
        
            [image: cover]
        

    
    
      Armèle Malavallon

      Le soleil noir

      Policier

      Gagnant Prix

      
        [image: Images/VSD.jpg]
      

      du Polar

      
        [image: Images/logo.jpg]
      

    

  
    
      Éditions Les Nouveaux Auteurs

      16, rue d’Orchampt 75018 Paris

      
        www.lesnouveauxauteurs.com
      

      ÉDITIONS PRISMA

      13, rue Henri-Barbusse 92624 Gennevilliers Cedex

      
        www.editions-prisma.com
      

      Copyright © 2015 Editions Les Nouveaux Auteurs — Prisma Média

      Tous droits réservés

      ISBN : 978-2-8195-03941

    

  
    
        
            À Palamède.

            
        

    

  
    
        Prologue

        
            L’ombre des flammes danse sur les murs.

            Les longues arabesques s’agitent et ondulent tandis que la chair brûle dans la nuit et qu’une musique entêtante emplit la pièce de ses notes obscènes.

            Le visage déformé par la chaleur fond lentement.

            Les lèvres s’étirent en un sourire dément avant de disparaître. Les paupières noircies se rétractent, faisant ressortir les globes oculaires qui éclatent en émettant un bruit sourd. La peau des joues se dilate, plisse et dégouline sur les épaules en grésillant. Le masque de chair tombe, laissant place à la tête du mort, crâne sinistre grillant dans les flammes.

            Les vêtements se consument en soufflant une épaisse fumée noire qui se répand dans la pièce, enveloppant toute chose. Les particules carbonisées, longs filaments noircis ou poussières grasses, s’envolent et s’accrochent aux cadres des tableaux, à l’étoffe des rideaux.

            La température avoisine celle de l’enfer. L’air brûlant n’admet plus aucune forme de vie triomphante.

            Après un long travail de sape, le feu vient à bout des défenses hydriques de l’abdomen. La graisse crépite et se liquéfie tandis que les gaz explosent en libérant des flammèches incendiaires.

            Les langues de feu, jaune mêlé de bleu, s’immiscent dans les prunelles aux pupilles dilatées, immenses puits sans fond de douleur et de haine.

             

            Le bourreau paye pour ses fautes.

            Il brûle en enfer et expie ses péchés.

            Il purifie son âme à la flamme divine et abjure tous ses crimes.

             

            Le crachat projeté avec violence atterrit sur le crâne noirci dont les sutures vacillent.

             

            Ta carcasse mortelle vaut moins que celle d’un porc.

            Égoïste et lâche, tu ne mérites pas même la mort qui t’est donnée.

            Ton immonde vanité a causé la perte de l’innocence.

            A bafoué la beauté et la vie.

            A enseveli l’espoir sous un torrent de boue.

            Brûle, charogne !

            Que les démons t’emportent et fassent de ton éternité un calvaire sans fin.

             

            Le crépitement des flammes redouble. La pièce n’est plus qu’une fournaise insupportable.

            Au milieu des reflets qui s’élancent à l’assaut des murs sombres, une silhouette se dessine et laisse échapper un long cri hystérique.

        

    

  
    
            Chapitre 1

            
                Les morts ont parfois meilleure mine que les vivants.

                Certains restent figés dans la beauté de leur jeunesse lorsque le temps, pris de court, n’a pas eu le loisir de faire son œuvre. Un sourire éternel plaqué sur leurs lèvres tendres, les yeux pétillants de bonheur, ils semblent se moquer de ceux qui les regardent, noyés dans la douleur et les larmes.

                La photo est belle.

                Prise dans la lumière blanche de l’aube.

                L’homme est jeune, souriant. Heureux. Le teint hâlé, de beaux yeux clairs et les cheveux blonds en bataille, il pose aux commandes de son planeur. Le cockpit de l’avion se dessine sur le bleu éthéré du ciel. L’homme adresse au photographe un regard complice qu’il accompagne d’un geste de la main, le pouce levé vers le ciel.

                La photo a vieilli, les couleurs se sont délavées.

                Protégée des éléments par une plaque de plastique fixée dans la roche, elle trône au milieu d’un autel improvisé dans la petite chapelle du pic Saint-Loup.

                Le modeste bâtiment de pierre est devenu un lieu de recueillement et de pèlerinage pour les promeneurs ou les touristes ayant bravé les sentiers escarpés.

                Au sommet du pic de l’arrière-pays montpelliérain, la chapelle Saint-Joseph se dresse, simple et sans fioritures. Plus aucune porte ne la protège des assauts du vent. Elle accueille quiconque l’aperçoit au terme de sa longue marche à travers la montagne.

                Les messages d’amour ou d’amitié gravés sur les murs, les prénoms et les dates marquant les jours d’ascensions mémorables, côtoient les hommages aux défunts.

                Sur la droite, une plaque commémorative de l’Union des Parachutistes de l’Hérault est dédiée à la « mémoire des souffrances et du sacrifice des combattants de Diên Biên Phu ». En face, une longue croix de bois fixée à la paroi du fond porte la photo d’un disparu. Elle surplombe un vieil autel sur lequel vacillent les flammes de bougies fatiguées, noyées dans un océan de cire séchée. Sur les flots de cire, navigue un vieux cahier aux pages gondolées qui fixe pour un temps les témoignages et les prières des gens de passage.

                Enfin, autour de la pièce sombre et fraîche, un rebord émerge des murs à hauteur de ceinture et fait office de réceptacle pour les offrandes déposées par les pèlerins : photos de chers disparus ou de malades recommandés à la grâce de Dieu, poèmes, petits mots timides et pliés en quatre ou démonstratifs et ouverts au regard des visiteurs, chapelets, images pieuses voisinant avec un béret ou une paire de chaussures de marche.

                Hippolyte ferme les yeux.

                Le beau regard bleu danse devant ses paupières closes.

                Il a choisi l’endroit avec soin, un renfoncement dans la roche pour y poser ses dons au Seigneur. La niche est couverte de photos, nues ou protégées par des cadres en métal. Jeunes femmes souriantes, hommes d’âge mûr, grands-mères à chignon argenté ou adolescents au regard frondeur se côtoient dans la mort, s’apprivoisent dans la dévotion de leurs proches.

                Les fleurs séchées, les messages et divers objets de culte semblent avoir été déposés là pour lui. Hippolyte a fixé la photo au milieu, à la meilleure place. Par ce choix, il se fait le cadeau de l’illusion que les offrandes lui sont toutes destinées, en hommage à sa beauté et à sa jeunesse à jamais figées sur le mur de la chapelle.

                La lumière crue de la matinée d’été lui transperce le cristallin lorsqu’il sort de l’obscurité. Il plisse les paupières, réajuste ses lunettes de soleil et reste un instant immobile dans l’encadrement de la porte.

                Il lève ensuite les yeux et les aperçoit, ondoyant au-dessus de sa tête, majestueux oiseaux mécaniques entraînant dans leur ronde blanche les spectateurs fascinés.

                Il jette un dernier coup d’œil à la chapelle et entame la descente du pic, escorté par le murmure des planeurs qui glissent dans le ciel. Cruelle petite musique, requiem pour un ange.

                D’une foulée sportive, il franchit les différents passages escarpés, soufflant à intervalles réguliers pour garder le rythme, lorsque son téléphone se met à vibrer dans sa poche.

                Il prend l’appel en continuant sa descente.

                — Commandant Peyot.

                Durant quelques instants, il écoute son interlocuteur avant de s’immobiliser sur un passage où la roche émerge du sol en strates obliques, rendant la progression difficile.

                Il reprend son souffle et contemple la vue qui s’offre à lui, embrassant les plages de La Grande-Motte et les collines de Sète.

                Le regard figé sur la chaîne des Pyrénées, il finit par lancer :

                — Donnez-moi l’adresse, je vous retrouve là-bas.

            

        

  
    
            Chapitre 2

            
                Il est presque midi lorsque le commandant Hippolyte Peyot gare sa moto devant la maison de la rue Saint-Cléophas, en face de l’ancien stade de rugby de Montpellier.

                Après avoir terminé sa descente du pic Saint-Loup au pas de course, il est passé chez lui pour prendre une douche et se changer. Débouler sur une scène de crime en short et dégoulinant de sueur ne serait pas du meilleur effet, même si rien ne laissait prévoir que quiconque perturberait sa tranquillité en ce dimanche de juillet.

                Le fourgon de l’Institut médico-légal ainsi que plusieurs voitures de police sont déjà sur place.

                Hippolyte retire son casque et jette un regard circulaire autour de lui.

                La rue est calme, déserte, exception faite du ballet des policiers qui s’agitent devant la maison. Cette dernière a une vue imprenable sur le stade Sabathé, ce qui signifie aucun vis-à-vis, aucun témoin potentiel de ce côté-là de la rue. De l’autre côté, se succèdent de modestes maisons de ville ainsi qu’une petite résidence de trois étages.

                Le policier fait quelques pas pour tenter d’apercevoir d’éventuels curieux postés à leur fenêtre ou planqués derrière les grilles de leur jardin, mais il ne voit personne.

                Juillet. Les vacances. Même dans le sud de la France, les gens désertent la ville lorsque l’été arrive et se ruent sur les plages de la région qu’ils doivent partager malgré eux avec des hordes de touristes. Certaines personnes âgées, trop fatiguées pour sortir ou trop seules pour avoir quelqu’un pour les emmener, échappent à cette migration dominicale. Elles ne font pas pour autant les meilleurs témoins.

                Le commandant revient sur ses pas, contourne les véhicules qui lui barrent le passage, échange un bref salut avec les policiers devant la maison puis franchit le portail de fer blanc. Il pénètre dans une cour minuscule. Le sol est couvert de gravillons rouge brique et d’une multitude de pots de fleurs d’où s’échappent des cactées en tout genre. Jardinet étriqué, petit paradis des plantes grasses se suffisant à elles-mêmes et n’infligeant pas de pénible corvée d’arrosage à leur propriétaire.

                Peyot avance vers le perron de la maison aux murs recouverts d’un crépi qui avait dû être ocre autrefois et croise un jeune officier à la mine défaite. Celui-ci redresse la tête devant son supérieur et le salue en s’efforçant de faire bonne figure.

                — Mon commandant.

                Peyot répond sans lui accorder un regard.

                — Salut, Espérou. Ça se passe où ?

                — Dans le salon. Tout de suite à droite en entrant.

                Il ne peut s’empêcher d’ajouter, regrettant presque aussitôt ses paroles :

                — Vous allez voir, commandant, c’est hallucinant !

                Peyot s’immobilise et tourne à peine la tête dans sa direction.

                — Hallucinant ? Rien que ça ? Allez donc faire un tour, histoire de vous rafraîchir les idées et de vous faire passer l’envie d’avoir des hallucinations.

                Le jeune Espérou bredouille, paniqué à l’idée d’avoir agacé son patron, lequel a déjà tourné les talons en direction de la porte d’entrée.

                — Oui, mon commandant ! Désolé, mon commandant.

                La maison est envahie de monde : officiers de police, techniciens de l’identité judiciaire, médecin légiste, tous s’affairent dans un brouhaha assourdissant.

                Peyot a la sensation de se trouver au cœur d’une ruche, au milieu des ouvrières qui s’agitent en tous sens. Il doit trouver la loge de la reine. La scène de crime. La victime.

                Il se dirige vers le salon en remuant la tête pour chasser la cacophonie.

                Lorsqu’il pénètre dans la pièce, les conversations s’arrêtent et les techniciens s’écartent pour le laisser passer. Le commandant aperçoit le dos du médecin légiste, penché sur la victime présumée, puis se fige, interdit devant la scène.

                Posté face à la télévision, un large fauteuil en cuir presque entièrement carbonisé est recouvert d’un grossier tas de cendres d’où émergent les restes d’un crâne humain ainsi que quelques os, vraisemblablement des vertèbres.

                Peyot s’approche, médusé.

                Juste devant, reposant sur le sol et appuyées contre la carcasse métallique du fauteuil, deux jambes s’interrompant au niveau des genoux semblent attendre que leur propriétaire daigne enfin se lever.

                L’image est surréaliste.

                Deux jambes maigres qui patientent, intactes, à quelques centimètres de ce qui a dû être un feu violent. Assez violent pour réduire un être humain en cendres, à l’exception de ses jambes. La peau, blanchâtre et flasque, piquée de taches brunes et parcourue de fines veines bleuâtres, a miraculeusement été épargnée par les flammes. Les chevilles et les pieds reposent, tranquilles, dans des claquettes à semelles de bois.

                Le reste de la pièce n’a pas été envahi par le feu.

                Seule une longue lampe en pied, placée à côté du fauteuil et dont l’abat-jour est parti en fumée, s’est recroquevillée sous l’effet de la chaleur. Son squelette de métal est tordu comme s’il avait enduré une douleur atroce.

                À quelques mètres, entre le fauteuil et le poste de télévision, une table basse en bois est intacte. Les flammes n’ont pas même effleuré les journaux et les magazines jetés dessus en vrac. Le feu semble avoir été circonscrit dans un périmètre d’un mètre cinquante, excluant tout ce qui se trouvait à l’extérieur du cercle infernal.

                Hippolyte Peyot, immobile depuis plusieurs minutes, les yeux fixés sur le fauteuil calciné, sort de sa torpeur lorsque son adjoint, le capitaine Thomas Domingo, l’interpelle.

                — Bonjour, commandant.

                Celui-ci chuchote, comme s’il craignait de troubler Peyot dans sa contemplation.

                — Capitaine.

                Domingo reprend, en cherchant à capter son regard.

                — Vous avez déjà vu un truc pareil ?

                Peyot ne répond pas.

                Impassible, il considère les deux jambes orphelines, semblant chercher en lui-même une explication logique à leur présence dans ce tableau extravagant.

                Le capitaine Domingo, mal à l’aise, patiente en silence.

                Cela fait à peine six mois qu’il a rejoint la brigade du commandant Peyot à Montpellier. Après plus de dix années passées en région parisienne, il avait vu sa demande d’affectation dans le Sud acceptée le jour de son trente-cinquième anniversaire.

                Celle-ci avait fait la joie d’Adeline, sa fiancée, qui rêvait de s’installer au soleil.

                Au début, Thomas avait eu du mal à appréhender le mode de fonctionnement de son nouveau patron. Taciturne et peu amène, ce dernier était respecté et admiré de ses hommes, mais tous avaient eu une anecdote glaçante à raconter au nouveau venu concernant celui qui allait devenir son supérieur direct.

                Thomas avait d’abord mis cette débauche d’histoires sur le compte du bizutage réservé aux petits nouveaux. Ils cherchaient à lui faire peur, à le déstabiliser, histoire de rigoler un peu. Mais lorsqu’il avait vu Peyot pour la première fois, avec sa carrure de troisième ligne de rugby, ses épaules de déménageur et ses bras aux biceps proéminents moulés dans un tee-shirt à manches courtes, blanc ou noir, dont il ne se départait jamais, été comme hiver, il avait su. Su que cet homme était une force de la nature, un colosse inébranlable que rien ne saurait affaiblir.

                Ses mains, larges et puissantes, semblaient capables de tuer un homme en un mouvement. Son cou de taureau et son front immense n’auraient aucun mal à assommer un assaillant d’un simple coup de tête. Son regard perçant, gris métallique, pétrifiait quiconque le dévisageait un peu trop longtemps, lui et ses mâchoires carrées, taillées dans l’airain.

                Le capitaine Domingo avait rapidement compris que la force brute de cet homme associée à son goût immodéré du silence inspirait un profond respect et une quasi-dévotion dans la brigade.

                En outre, le commandant Peyot ne se révélait pas être une coquille vide. Il mettait à profit le silence qu’il chérissait tant pour activer les mécanismes complexes de son cerveau. Il était capable de dénouer l’écheveau des enquêtes les plus difficiles en parvenant à discerner l’élément important qui conduisait à la vérité.

                En quelques mois, Thomas avait l’impression d’avoir plus appris à ses côtés qu’en dix ans de métier. Il avait appris à observer, à écouter. Il avait appris les silences. Il avait appris les regards. Il avait appris les mots qu’on hurle en les taisant.

                Peyot était devenu son mentor. Même s’il n’avait pas encore réussi à pénétrer sa carapace, il devinait que le commandant avait de l’estime pour lui et se laisserait peu à peu apprivoiser.

                Le regard fixé sur le fauteuil calciné, Peyot pousse un long soupir et se décide enfin à parler.

                — Faites-moi un topo.

                Domingo sort son calepin et commence à déchiffrer ses notes.

                — Madeleine Cabrelle, soixante-six ans. Retraitée. Veuve, sans enfant.

                — La victime ?

                Domingo hoche la tête.

                — Oui, enfin, c’est l’identité de la propriétaire de la maison. Il faudra attendre que la Scientifique nous confirme que c’est bien elle.

                Peyot se retourne et jette un œil vers l’entrée de la maison.

                — Qui a appelé la cavalerie ?

                Thomas dégaine à nouveau son calepin.

                — Madame Boissière Yvette. Une voisine. Elles devaient aller à la messe ensemble. Elle est dans la cuisine, encore un peu sonnée. Mais elle affirme que ce sont bien les jambes de Madeleine Cabrelle qui sont… enfin, qui restent dans le salon… Elle les a formellement reconnues, ainsi que les chaussures.

                Peyot hausse les sourcils.

                — Ah ! Ben si on a une identification formelle de jambes et de claquettes par un témoin, ce n’est peut-être pas la peine de faire perdre son temps à la Scientifique avec une analyse ADN.

                Thomas ne répond pas.

                Il sait qu’il est inutile d’essayer de se justifier ou de s’excuser après une sortie de ce genre. Il a beau être nouveau dans la brigade, il a compris, à l’instar de certains de ses collègues, qu’il y a des moments où il vaut mieux se taire et encaisser la gifle virtuelle avant de poursuivre sa route sans mot dire.

                Nombreux étaient les membres de la brigade qui avaient mis des années à comprendre. À interpréter les signes envoyés par Peyot.

                Thomas avait, quant à lui, saisi d’emblée le pourquoi de ces piques légendaires, de ces fins de non-recevoir qui déstabilisaient tant leurs récipiendaires. Au lieu de se sentir mortifié, il fallait y voir l’expression de l’intérêt que Peyot portait à ses interlocuteurs, de son désir de leur apprendre, de les voir progresser. En un sarcasme bien senti, il leur donnait une leçon comme on donne une tape bienveillante à l’arrière de la tête.

                Thomas reste muet et attend la suite sans broncher.

                Quelques secondes plus tard, le commandant se rapproche du médecin légiste qui semble perdu dans ses pensées.

                — Salut, Doc. Une idée de ce qui s’est passé ?

                Le docteur Kaplan se retourne lentement, comme s’il avait du mal à s’extraire de la perplexité dans laquelle l’a plongé la découverte de la victime.

                — Pas la moindre…

                — Ça pourrait être un accident ?

                Le médecin souffle, sans conviction.

                — Possible, mais je vois mal comment un feu assez intense pour carboniser un corps aurait épargné le reste de la maison. Vous allez devoir compter sur les gars de la Scientifique pour démêler tout ça. Vu ce qu’il reste du corps, j’ai peur de ne pas pouvoir éclairer votre lanterne sur les causes de la mort.

                Peyot marque une pause avant de reprendre.

                — Vous pouvez au moins déterminer l’heure approximative du décès ?

                — Pas évident, au vu de la chaleur dégagée par les flammes. La rigidité cadavérique est installée au niveau des jambes et n’a pas encore commencé à disparaître. Compte tenu de la température élevée dans la pièce, on peut supposer que le décès remonte au minimum à une dizaine d’heures et au maximum à quarante-huit heures. Mais, vu les circonstances, cette fourchette est loin d’être garantie.

                Le commandant croise les bras et soupire.

                — Mouais. Il va falloir se fier aux témoins. La victime a été découverte ce matin aux alentours de dix heures. Si quelqu’un l’a vue bien vivante hier, on pourra réduire la fourchette.

                Domingo intervient.

                — Sa voisine, madame Boissière. Je l’ai entendue dire qu’elle avait vu la victime hier après-midi.

                Peyot hoche la tête et reprend d’un ton impérieux en se dirigeant vers la cuisine :

                — Bon, ben, qu’est-ce qu’on attend ? On va le voir, ce fameux témoin ?

                
            

        

  
    
            Chapitre 3

            
                Les deux hommes pénètrent dans la pièce aux meubles patinés par le soleil. Des effluves de café leur chatouillent les narines.

                Peyot relève la tête et gronde, comme s’il s’agissait d’une infraction majeure.

                — Qui a fait du café ?

                Un brigadier désigne Yvette Boissière, affairée devant le plan de travail.

                — C’est la dame.

                Peyot prend une longue inspiration.

                — Qu’est-ce que vous ne comprenez pas dans la phrase : « On ne touche à rien lorsqu’on arrive sur une scène de crime », brigadier ?

                Le policier baisse les yeux et croise les bras derrière le dos.

                — Rien, commandant. On a essayé de l’en dissuader, mais elle a insisté. Elle a dit que, de toute façon, elle s’était déjà fait du café en attendant l’arrivée de la police.

                — Donc, vous vous êtes dit : après tout, autant en profiter et se payer une petite pause-café. C’est ça ?

                Le visage du brigadier s’est empourpré d’un coup.

                Il se met à bafouiller.

                — Non, mon commandant. Je n’ai pas bu de café, mon commandant.

                Peyot lui répond, le visage toujours impassible.

                — Bravo, brigadier ! Bel effort. Je penserai à vous pour la prochaine remise de médailles.

                Yvette Boissière les interrompt.

                — Qui veut du café ?

                Elle s’est retournée et fait face à Peyot et Domingo, une cafetière à la main.

                Le brigadier, de plus en plus rouge, écarquille les yeux et lance des regards désespérés en direction de la vieille dame, dans une vaine tentative de lui faire comprendre que ce n’est pas une bonne idée.

                — Moi, je veux bien.

                Le commandant tire une chaise pour s’asseoir à la table.

                — Capitaine ? Vous nous accompagnez ?

                Domingo est un peu décontenancé.

                — Euh, oui, d’accord.

                La femme est ravie.

                — À la bonne heure ! Vous au moins, vous me comprenez. Après un tel choc, j’ai besoin de caféine pour tenir le coup. Pas moyen de leur faire comprendre à vos hommes, ils sont vraiment bornés.

                Le brigadier, cramoisi, observe avec stupeur Peyot et Domingo s’installer autour de la table de la cuisine, face au témoin.

                Yvette Boissière sert les deux hommes avant de se verser à son tour une tasse de café.

                C’est une femme d’environ soixante-dix ans, aux cheveux blonds colorés, coiffés d’une mise en plis impeccable. Sa peau, d’une blancheur étonnante pour un mois de juillet à Montpellier, est parsemée de nombreuses ridules trahissant plus sa finesse et sa délicatesse que son grand âge. De toute évidence, elle fuit le soleil et ses rayons pernicieux et préfère la fraîcheur des églises aux plages de sable fin.

                Le commandant boit une gorgée de café, puis s’adresse à elle d’une voix douce.

                — Alors, madame, pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ce matin ?

                Elle hoche la tête et pousse un léger soupir.

                — Eh bien, comme je l’ai déjà dit, je suis passée chercher Madeleine pour aller à la messe, comme tous les dimanches. On va à l’église Saint-Cléophas, c’est juste au bout de la rue.

                — À quelle heure êtes-vous arrivée ?

                — Vers dix heures moins le quart. L’office commence à dix heures. D’habitude, Madeleine est toujours prête, je n’ai qu’à lui faire signe depuis le jardin. Ce matin, personne. J’ai sonné, j’ai appelé, pas de réponse. Alors, je suis entrée, la porte était ouverte.

                Domingo intervient.

                — Elle laissait toujours sa porte ouverte ?

                — La grille du jardin, oui. Elle disait que ça ne servait à rien de la fermer à clé. Que si quelqu’un voulait entrer, il n’aurait qu’à sauter par-dessus. Et puis, comme ça, le facteur pouvait entrer sans problème pour lui apporter son courrier ou ses colis. Elle n’était pas contre le fait d’avoir du monde pour faire la causette.

                Domingo tourne la tête et désigne l’entrée de la maison.

                — Et la porte d’entrée ? Elle la laissait ouverte aussi ?

                Yvette Boissière réfléchit un instant.

                — Dans la journée, je pense, oui, tant qu’elle restait au rez-de-chaussée. Mais le soir, je suis sûre qu’elle fermait la porte à double tour et les volets avant de monter se coucher.

                — Et ce matin, la porte d’entrée était ouverte ?

                — Oui, et les volets aussi. Au début, ça ne m’a pas étonnée, j’ai pensé qu’elle les avait ouverts ce matin, mais quand je l’ai vue, enfin, quand j’ai vu, j’ai su que ça s’était passé hier soir.

                Peyot la regarde d’un air intrigué.

                — Comment ça, madame ?

                — Ben, le truc de combustion spontanée. J’ai déjà vu ça à la télé, dans une émission sur la Une. Des gens qui prennent feu sans raison et qui brûlent entièrement. C’est bien ce qui s’est passé ?

                Le commandant prend une voix ferme.

                — Il est encore trop tôt pour dire ce qui s’est passé, madame.

                Elle minaude en lançant des œillades énamourées au commandant qui n’en demandait pas tant.

                — Arrêtez de m’appeler madame, commissaire. Mon mari s’est fait la malle il y a plus de vingt ans. Je ne suis plus la dame de personne depuis longtemps. Appelez-moi Yvette, ce sera plus gentil.

                Peyot poursuit d’une voix radoucie en la gratifiant d’un sourire un peu forcé.

                — Entendu, Yvette. Pardonnez-moi, je ne me suis pas présenté : je suis le commandant Peyot, en charge de cette enquête, et voici mon adjoint, le capitaine Domingo.

                La vieille dame s’extasie, change de cible et adresse un clin d’œil complice à Thomas.

                — Domingo ? Comme Placido Domingo ? Oh, je l’adore ! C’est l’un de mes chanteurs préférés.

                Ce dernier, un peu gêné, lui sourit et se tortille sur sa chaise en surveillant Peyot du coin de l’œil.

                Depuis le début de l’entretien, il se demande s’il va supporter sans broncher les excentricités de la vieille dame ou s’il va finir par lui imposer un interrogatoire plus formel. L’allusion au chanteur lyrique lui semble déterminante pour la suite. Si Peyot laisse passer, cela signifie qu’Yvette Boissière est tirée d’affaire.

                Peyot reprend en masquant son impatience.

                — Yvette ? Si nous revenions à ce que vous avez vu ce matin ?

                Yvette abandonne les yeux de Thomas pour planter son regard dans ceux de Peyot.

                — Oui, mon capitaine !

                — Commandant. Pas capitaine.

                — Pardonnez-moi, mon commandant !

                Peyot recule sa chaise et se lève.

                Il fait quelque pas autour de la table.

                — Alors, Yvette, expliquez-moi pourquoi, selon vous, le feu a pris hier soir.

                Elle le suit du regard.

                — Parce qu’elle était dans son fauteuil devant la télé ! Hier soir, elle regardait à coup sûr l’émission « Danse avec les Stars », on en a parlé ensemble en fin d’après-midi.

                Thomas intervient.

                — Vous avez vu Madeleine Cabrelle hier en fin d’après-midi ? Quelle heure était-il ?

                — Il devait être environ six heures et demie, sept heures moins le quart. Je revenais de la pharmacie. Je me suis dépêchée d’y aller avant la fermeture parce que je me suis rendu compte que je n’avais plus de médicaments pour la thyroïde. Quand je suis passée devant chez elle en y allant, elle était dans le jardin et elle m’a demandé si je pouvais en profiter pour récupérer la paire de bas de contention qu’elle avait commandée. La pharmacienne nous connaît bien, depuis le temps. Elle nous fait confiance.

                Peyot, immobile face à la fenêtre, la coupe.

                — Donc, vous êtes passée chez elle après ?

                — Ben oui, je me suis arrêtée pour lui déposer ses bas de contention. L’infirmière qui lui fait les piqûres pour sa phlébite a dit qu’elle devait les porter tous les jours. Mais en ce moment, il fait tellement chaud ! Et puis Madeleine n’en avait qu’une seule paire. Il faut les laver tout de même ! C’est pour ça qu’elle en a commandé une deuxième paire à la pharmacie.

                — Quelle heure était-il quand vous l’avez quittée ?

                — Comme je vous l’ai dit, on a pas mal papoté. Madeleine était en train de préparer son dîner pour avoir fini de manger avant le début des nouvelles. Il devait être sept heures et demie quand je suis partie. On a parlé de l’émission de télé « Danse avec les Stars ». C’est pour ça que je suis sûre que ça s’est passé hier soir. Elle a mangé vite fait et elle s’est installée devant son poste de télévision pour regarder les nouvelles puis l’émission. J’ai fait pareil. Qu’est-ce que c’était joli toutes ces danses ! Ce David Ginola, quel bel homme ! Le petit M. Pokora aussi est très beau garçon, mais tous ces tatouages, ça fait un peu voyou tout de même. Je me demande ce qu’en pense sa mère.

                Après avoir jeté un dernier coup d’œil dehors, Peyot revient à la table et se rassoit face à elle.

                — Yvette ? Si on oubliait M. Pokora pour l’instant, vous voulez bien ?

                Elle esquisse une moue boudeuse et se tord les mains.

                — Oui, pardon, mon commandant. Oh ! Ça me fait tout bizarre de vous appeler mon commandant, j’ai l’impression d’être en croisière sur un paquebot.

                Peyot la coupe à nouveau.

                — Yvette ? Vous disiez ? À propos de la télévision ?

                — Oui, pardon. Quand je suis arrivée ce matin, elle était allumée et Madeleine ne regardait jamais la télé le matin. Encore moins le dimanche avant d’aller à la messe. Alors, je me suis dit que tout ce truc de combustion, ça lui avait pris hier soir pendant qu’elle regardait la télé. Sinon, elle l’aurait coupée et elle aurait fermé la porte et les volets avant d’aller se coucher. C’est dingue ! Je n’aurais jamais cru que je verrais un truc pareil un jour. Encore moins que ça arriverait à Madeleine. La pauvre, je n’arrive pas à y croire.

                Yvette sanglote à présent, les yeux baignés de larmes.

                Peyot sort un mouchoir en papier de sa poche, le tend à la septuagénaire puis se tourne vers Thomas, l’air perplexe.

                — La télévision était encore allumée lorsque vous êtes arrivé ?

                — Oui, ce sont les gars de la Scientifique qui l’ont éteinte.

                — Quelle chaîne ?

                — TF1.

                Yvette reprend en se mouchant à intervalles réguliers.

                — Vous avez vu, je n’ai pas touché à la télé. Je savais que je ne devais toucher à rien avant l’arrivée de la police. De toute façon, je n’aurais jamais pu m’approcher. Et puis, cette odeur. Par contre, pour le café dans la cuisine, je ne vois pas où est le problème ? Vos hommes m’ont un peu bousculée à cause de ça, ils n’ont pas été très gentils avec moi.

                Peyot lui adresse un sourire apaisant.

                — Veuillez leur pardonner, madame, ils n’ont fait que suivre les instructions.

                Yvette renifle.

                — Vous recommencez avec vos « madame » !

                — Désolé. Yvette. Pouvez-vous me dire ce que vous avez touché dans la cuisine ce matin ?

                Elle marmonne avec la tête d’une enfant prise en faute.

                — J’ai pris le café et le sucre dans le placard, j’ai sorti des tasses et des petites cuillères, j’ai pris de l’eau au robinet pour le café et bien sûr, j’ai utilisé la cafetière.

                — Pas de trace du dîner de la veille sur la table ? Pas de vaisselle dans l’évier ?

                Yvette prend un air offensé.

                — Ah non, la cuisine était impeccable, comme toujours ! Madeleine ne laissait jamais rien traîner. Elle rangeait dès qu’elle avait fini de manger.

                Le commandant se lève et l’invite à faire de même.

                — Je vous remercie pour votre aide, Yvette. Je vais demander à ce que l’on vous raccompagne chez vous.

                Elle balaie l’air d’un revers de la main.

                — Oh, ce n’est pas la peine, j’habite juste à côté.

                — Si, j’y tiens. Un brigadier va vous accompagner et convenir avec vous d’un rendez-vous pour venir faire une déposition officielle, si vous voulez bien.

                Elle se lève à son tour et minaude de nouveau.

                — Tout ce que vous voudrez, mon commandant.

                Elle contourne la table et rejoint Peyot alors qu’il interpelle le brigadier Espérou, en faction devant la porte d’entrée.

                Elle lui attrape le bras à deux mains et se penche pour lui murmurer à l’oreille.

                — Nous sommes amenés à nous revoir, si je comprends bien ?

                Peyot se dégage et la raccompagne en direction de l’entrée.

                — Peut-être pas lors de votre déposition, mais étant donné que vous connaissiez très bien la victime et qu’il semble qu’elle n’avait plus de famille, il est fort probable que nous sollicitions de nouveau votre aide.

                Yvette exulte et se colle à lui.

                — Venez me voir quand vous voulez, mon cher commandant, ma porte vous sera toujours ouverte !

                Peyot la repousse doucement avant de donner ses instructions à Espérou.

                — C’est entendu, je n’y manquerai pas.

                Elle ne le lâche pas du regard.

                — Et surtout, amenez le petit Placido avec vous, il est si mignon.

                Thomas, qui suit de près, esquisse un sourire et rend à la vieille dame le clin d’œil qu’elle vient de lui lancer.

                Il soupire en la regardant s’éloigner dans le jardin.

                — Sacré numéro.

                Peyot rétorque, pince-sans-rire.

                — C’est le moins qu’on puisse dire, Placido.

            

        

  
    
            Chapitre 4

            
                Le bruit des haltères et des poids qui s’entrechoquent résonne dans la salle de musculation surchauffée. La musique techno diffusée par les haut-parleurs se mêle à la symphonie métallique et à la respiration syncopée des sportifs en action.

                Étendu sur un banc de musculation, Hippolyte effectue une série de développé couché.

                Il s’entraîne tous les jours, la semaine comme le week-end, tôt le matin ou tard le soir. Ces séances lui sont aussi vitales que l’air qu’il respire. Il ne peut s’en passer, pas plus que de boire ou de manger. Elles lui permettent de se vider la tête, de faire le point, de réfléchir, de trouver des solutions tout en évacuant l’énergie et la colère accumulées durant la journée ou au cours de la nuit.

                Cet entraînement intensif a façonné son corps et fait de lui un géant au physique de gladiateur, respecté des hommes, prisé des femmes, admiré de tous.

                Ses bras puissants, ses épaules carrées et son torse bombé font oublier qu’il approche des cinquante ans. Seules d’inévitables rides, explosant en étincelles au coin des yeux et creusant leurs sillons à la commissure des lèvres, trahissent le poids de la peine et des années.

                Le front perlé de sueur, il repense à la maison de la rue Saint-Cléophas, aux jambes échappées du brasier infernal.

                Il n’a jamais vu ça.

                Un corps se consumant sans que le feu ne se propage alentour, sans aucune cause apparente de départ d’incendie.

                Le médecin légiste n’a pu que constater la carbonisation quasi-totale du corps, sans pouvoir déterminer l’origine du feu, ni la cause exacte de la mort.

                Seules la position des jambes au pied du fauteuil et l’absence de brûlures ou de traces de fumée semblent démontrer que la victime était déjà morte, voire plongée dans une profonde inconscience, lorsque le feu a débuté. Il est impensable qu’un être vivant brûlé vif ne soit agité de contractions désordonnées et ne cherche à se débattre contre la morsure des flammes.

                L’odeur imprégnant chaque centimètre carré du salon lui revient en mémoire. Une odeur âcre et fétide qui s’incruste dans les pores de la peau, s’agglutine à ses pensées et tourmente ses volutes nasales.

                Il revoit la fine couche de suie grisâtre sur l’écran de télévision, les miroirs et les cadres en verre fixés sur les murs.

                Un corps calciné, un fauteuil carbonisé et une fine couche de suie grasse, seuls témoins d’un feu qui aurait dû réduire en cendres le salon, voire la maison tout entière.

                Est-il confronté à l’un de ces cas de combustion humaine spontanée, comme l’a supposé Yvette Boissière ?

                Ces dernières années, avec la multiplication des émissions sensationnalistes consacrées au paranormal et l’engouement du public pour les séries policières mixant enquêtes criminelles et phénomènes inexpliqués, les témoins ne semblent s’étonner de rien. Ils se transforment en enquêteurs et ont élaboré leur propre théorie avant l’arrivée de la police.

                Il a passé les trois derniers jours, assis derrière son bureau, à se documenter sur le phénomène, à surfer sur Internet et à compulser la pile de dossiers et d’archives que lui apporte Domingo au fil de ses découvertes.

                Les cas répertoriés de combustion humaine spontanée restent rares, mais ils existent et ce, depuis des siècles.

                Les premiers rapports médicaux faisant état de ce phénomène remontent au dix-septième siècle. Manifestement, aucune théorie n’a encore été approuvée officiellement que ce soit par les scientifiques ou par les autorités policières.

                Police, FBI, experts en tout genre se sont penchés sur ce phénomène sans jamais parvenir à se mettre d’accord ni accepter cette dénomination de combustion humaine spontanée comme cause officielle d’un décès.

                Le passage en revue des différents cas a fini de le plonger dans une abyssale perplexité.

                 

                Le cas Nicole Millet : 1725, Reims, France.

                Nicole Millet, la femme du propriétaire de l’Auberge du Lion d’Or, est retrouvée morte, carbonisée, après avoir ingurgité plusieurs bouteilles d’alcool.

                Jean Millet, son mari, alerté par une odeur de brûlé, découvre ses restes à une trentaine de centimètres de la cheminée : un morceau de crâne, quelques vertèbres et un tas de cendres. Le plancher a brûlé à l’emplacement du corps, mais un pétrin et un saloir, placés à proximité, sont intacts.

                Le mari fut accusé de meurtre mais, durant le procès, Claude-Nicolas Lecat, chirurgien à l’hôtel-Dieu de Rouen, vint témoigner que c’était un cas typique de Combustion Humaine Spontanée. Il persuada le tribunal que le feu était un châtiment divin destiné à punir Nicole Millet de son alcoolisme. Le verdict final fut : « mort par intervention divine ».

                Claude-Nicolas Lecat publia en 1752 un « Mémoire sur les incendies spontanés de l’économie animale » dans lequel il insiste sur l’importance de l’imprégnation alcoolique chez la femme. Selon lui, le tempérament féminin associé à l’alcoolisme est de nature à enflammer le phlogistique, matière ignée entrant dans la composition de tout tissu vivant.

                 

                Le cas de la comtesse Cornelia di Bandi : 1731, Vérone, Italie.

                Le soir du 4 avril 1731, la comtesse Cornelia di Bandi, âgée de soixante-deux ans et connue pour son éthylisme, monte se coucher après avoir dîné en compagnie du chanoine Bianchini.

                Le lendemain matin, une domestique pénètre dans sa chambre et découvre le plancher parsemé de grosses taches gluantes tandis qu’un liquide gras, jaunâtre, coule le long de la fenêtre. Il règne dans la pièce une odeur répugnante. Sur le plancher, à un mètre du lit, elle trouve ce qu’il reste de la comtesse : ses jambes intactes gainées de soie fine, une partie de son crâne et un tas de cendres. Le lit a été épargné par les flammes et le morceau de crâne est placé entre les jambes.

                On supposa que la comtesse était debout lorsque le feu a débuté et que la combustion fut à ce point rapide que son crâne traversa l’espace vide occupé par son corps quelques instants auparavant.

                Le magistrat chargé du rapport officiel se contenta de conclure « qu’un feu mystérieux semble s’être allumé spontanément dans la poitrine de la comtesse ».

                 

                Le cas du couple Rooney : 1885, Illinois, États-Unis.

                Le soir de Noël, Patrick Rooney, son épouse et leur domestique, John Larson, fêtent ensemble le réveillon autour d’un repas bien arrosé.

                À son réveil, John Larson découvre son patron mort, effondré dans le séjour, tandis que les murs de la pièce sont recouverts d’une pellicule de suie grasse. Près de la table, un trou carbonisé dans le plancher laisse apercevoir une excavation. Sur la terre située sous le plancher gisent les restes de madame Rooney : un crâne calciné, quelques os brûlés et un tas de cendres. Aucun autre dommage à la pièce ou à la maison n’a été causé par l’incendie.

                Le coroner conclut que Patrick Rooney est mort asphyxié par la fumée dégagée par la combustion de son épouse, laquelle combustion a creusé un trou dans le plancher, d’où la présence des restes sous le plancher.

                Aucune explication ne fut trouvée pour expliquer l’origine du feu ayant entraîné la mort de madame Rooney.

                 

                Le cas Mary Reeser : 1951, Saint-Petersburg, Floride, États-Unis.

                Mary Reeser, veuve de soixante-sept ans, vit seule dans son appartement à Saint-Petersburg, en Floride.

                Le soir du 1er juillet 1951, madame Carpenter, sa propriétaire et voisine, vient lui dire bonsoir vers vingt-et-une heures et la trouve en robe de chambre, en train de fumer une cigarette dans son fauteuil.

                Après avoir remarqué une forte odeur de brûlé vers cinq heures du matin, madame Carpenter se présente à huit heures devant l’appartement de Mary Reeser et manque de se brûler en touchant la poignée de la porte.

                Avec l’aide de deux ouvriers, elle parvient à ouvrir la porte et un souffle d’air chaud jaillit de l’intérieur de l’appartement. Ils découvrent alors, gisant au milieu d’un cercle noir carbonisé d’environ 1,20 mètre de diamètre, les restes du fauteuil constitués de quelques ressorts métalliques, les cendres d’un guéridon et ce qu’il reste de Mary Reeser : un foie carbonisé encore attaché à un fragment de la colonne vertébrale, un crâne réduit à la taille d’un pamplemousse, un tas de cendres noircies et un pied chaussé d’une pantoufle de satin noir.

                Le pied est retrouvé intact. Il dépasse du cercle où la chaleur s’est concentrée. L’explication est simple : Mary Reeser avait une jambe raide et l’étendait pour s’asseoir.

                Les murs sont recouverts d’une couche de suie graisseuse. À l’exception de quelques interrupteurs en plastique, de deux bougies et d’un gobelet qui ont fondu, la pièce ne montre aucun signe d’incendie.

                Le docteur Wilton Krogman, spécialiste des cas de mort par le feu, a commenté cette affaire : « C’est la chose la plus stupéfiante que j’ai jamais vue. Je ne peux pas imaginer une crémation aussi complète sans plus de dommages à l’appartement. Je n’ai jamais vu non plus de crâne humain ainsi réduit par une chaleur intense. Le contraire a toujours été vrai : les crânes ont soit grossi soit explosé en cent morceaux. »

                Après une enquête approfondie, à laquelle ont participé des pathologistes, des experts en pyromanie et le FBI, la police a conclu, à contrecœur, à un incendie déclenché par une cigarette que la victime aurait laissé tomber sur sa robe de chambre en tissu synthétique. Les détectives chargés de l’enquête feront publiquement connaître leur désapprobation.

                 

                Le cas Ginette Kazmierczak : 1977, Uruffe, France.

                À Uruffe, petit village lorrain proche de Nancy, Ginette Kazmierczak mène une vie solitaire et effacée.

                La nuit du 12 mai 1977, vers trois heures du matin, sa voisine de palier est réveillée en sursaut par une épaisse fumée qui envahit sa chambre. Elle sort et aperçoit des flammes sous la porte d’entrée de madame Kazmierczak.

                En arrivant, les pompiers découvrent le corps de celle-ci, gisant carbonisé sur le plancher contre la porte d’entrée. Les jambes et le bras droit sont intacts alors que la tête, le tronc et le bras gauche ont été réduits en cendres. Seul le plancher sous le buste de la victime présente des traces d’incendie. Les jambes ne présentent aucune trace de brûlures (cloques, rougeurs) et portent des collants. Les murs et le sol sont recouverts de suie mais rien d’autre n’a brûlé dans l’appartement. Le poêle à mazout et le chauffe-eau sont éteints. Une boîte d’allumettes est intacte sur le rebord de la fenêtre. L’installation électrique ne présente aucune anomalie.

                La thèse d’un crime comme celle d’un suicide sont rapidement écartées à défaut d’éléments matériels pouvant les étayer. Le parquet de Nancy ouvre une enquête et charge l’officier André Laurain d’une expertise. Ce dernier reprend différentes hypothèses : explosion d’une bombe aérosol ou d’un gaz (mais l’embrasement du mobilier aurait alors été total), crime (mais la porte de l’appartement était fermée de l’intérieur), foudre (la météo invalidera cette possibilité).

                L’expert ne parvient à trouver aucune explication convaincante et conclut son rapport par ces mots : « À moins qu’il ne s’agisse d’un phénomène extraordinaire. »

                En conséquence, le 18 janvier 1978, le parquet de Nancy prononcera une ordonnance de non-lieu dans cette affaire.

                 

                Hippolyte s’interroge.

                Il se repasse en boucle le rapport préliminaire du médecin légiste.

                Au-dessus des genoux, les cuisses de la victime sont réduites à une masse informe et charbonnée… Un morceau de l’os iliaque gauche calciné… Deux vertèbres lombaires incomplètes… Une boîte crânienne tellement friable qu’elle fut réduite en poussière lors de la manipulation… Quelques fibres textiles extraites des cendres et transmises au labo pour analyse…

                Tout cela lui paraît si familier, un corps réduit en cendres, quelques vertèbres, un crâne calciné et des jambes intactes.

                Madeleine Cabrelle était une femme, plutôt âgée, vivant seule et retrouvée au petit matin dans une pièce close.

                Les points communs sont nombreux et portent à croire que tous ces cas sont identiques, mais Hippolyte n’arrive pas à se convaincre de l’existence d’un châtiment divin ou d’un hypothétique phénomène s’abattant sur des femmes âgées, alcooliques et vaguement suicidaires.

                Par ailleurs, il a été prouvé que certaines des victimes ne buvaient pas et nombre de cas rapportés concernent également des hommes ou des femmes jeunes et se sont produits en public, en plein air, dans une voiture ou sur une piste de danse.

                Une femme aurait brûlé sous les yeux de son mari et de ses enfants lors d’une croisière tandis qu’un homme, alcoolique notoire, aurait été découvert par un pompier dans une maison abandonnée, des flammes bleues s’échappant de son abdomen avec la force d’un chalumeau. Il mordait à pleines dents la rampe d’un escalier ce qui prouve qu’il était vivant et conscient lors de son embrasement.

                Tous ces cas sont à la fois dissemblables et similaires.

                Malgré les tentatives d’explications avancées au cours des siècles, aucune ne peut se prévaloir d’apporter la solution à l’ensemble des cas recensés. La théorie qui consiste à expliquer l’embrasement du corps par une étincelle, une cigarette ou une bougie et sa combustion par l’effet chandelle, dans lequel la graisse humaine fait office de cire et auto-entretient sa propre combustion, s’avère inadaptée dans un grand nombre de cas. Entre autres, lorsque aucune source de chaleur n’a pu être retrouvée à proximité du corps.

                C’est le cas de Madeleine Cabrelle.

                Depuis que la nouvelle des circonstances de son décès s’est répandue dans le petit milieu médico-judiciaire, l’Institut médico-légal de Montpellier a vu se succéder une myriade d’experts et de scientifiques de tous horizons venus contempler les restes carbonisés.

                Aucun d’entre eux n’a été capable de déterminer la cause de la mort de façon certaine, les partisans de la théorie de la combustion spontanée par réaction chimique cellulaire ou par électromagnétisme humain affrontant les adeptes d’une combustion liée aux gaz corporels, à la foudre ou à l’électricité statique.

                Le docteur Kaplan, en charge du dossier, ne porte pas d’avis sur la question et se contente de faire son travail avec rigueur et objectivité, transmettant observations et données brutes au commandant, sans chercher à trouver des explications là où il n’y en a pas.

                Hippolyte boucle sa séance d’entraînement par une série de tractions et file sous la douche.

                Les jambes orphelines dansent encore sous ses paupières.

                Lorsqu’il sort de la salle, les cheveux dégoulinant dans le creux de la nuque, le soleil chauffe le bitume malgré l’heure matinale.

            

        

  
    
            Chapitre 5

            
                Peyot entre dans son bureau, une tasse de café à la main.

                Il avance avec précaution, soufflant par intermittence sur le liquide brûlant qui vacille dans le récipient.

                Cette tasse trône sur son bureau depuis plus de cinq ans. Une banale tasse de bistrot, blanche, plate et large, estampillée de la marque Ras d’Amhara et illustrée d’un dessin de fakir en cape rouge et turban, dégustant lui-même une tasse de café.

                C’était sa tasse.

                Celle qu’il utilisait tous les matins pour boire son expresso. Celle qu’il rinçait aussitôt avant de la reposer, tête en bas, encore mouillée, sur le capot de sa machine à café.

                Une machine rouge et rutilante comme une voiture de sport. Une merveille commandée sur un site spécialisé, dédié aux amateurs de café cherchant la machine de leurs rêves, alliant design et performance, véritable œuvre d’art et petit bijou de technologie.

                Hippolyte termine son café et repose la tasse à côté de son écran.

                L’air absent, il fixe le fakir au turban lorsque Domingo passe la tête par la porte de son bureau.

                — Bonjour, commandant. Je ne vous dérange pas ?

                Peyot s’arrache à sa contemplation et se redresse dans son fauteuil.

                — Non, entrez Domingo, je vous attendais.

                Thomas s’assoit en face de son patron, un dossier dans les mains.

                — On a reçu le rapport du labo concernant l’affaire Cabrelle.

                Peyot hoche la tête.

                — Bien ! Ils ont fait vite. Même pas une semaine. Je vois que cette histoire passionne les foules. Ça avance plus vite que d’habitude. Bientôt, on me demandera de boucler l’enquête à la même vitesse.

                Domingo ne peut réprimer un sourire satisfait.

                — Ça, vous l’avez dit. On n’a jamais eu autant de volontaires pour nous aider sur une enquête. Il faut croire que c’est l’affaire du siècle.

                Peyot soupire. Il sent que son protégé savoure sa soudaine notoriété liée à cette affaire.

                — Ouais. Ne paradez pas trop, capitaine. Ça pourrait très vite se transformer en fiasco du siècle.

                Comme d’habitude, Thomas encaisse sans mot dire.

                Malgré les mises en garde de Peyot, il ne peut s’empêcher de penser que sa carrière est en train de faire un bond retentissant. Outre le fait de travailler depuis six mois aux côtés d’un flic réputé, il se retrouve à présent en charge d’une affaire hors norme qui passionne le public et agite les médias.

                Même sa compagne, qui n’avait jusque-là jamais montré le moindre intérêt pour ses enquêtes en cours, lui pose des questions et ne cesse de l’interroger sur cette mystérieuse affaire de combustion spontanée.

                Pour la première fois, il a l’impression qu’elle est fière de lui, fière de ce qu’il fait. Elle ne semble plus avoir besoin de cacher la nature de son travail à son entourage et aux gens qu’elle rencontre.

                Peyot désigne d’un signe de tête les documents que Thomas tient entre les mains.

                — Alors, ce rapport ?

                — Alors, aucun signe d’effraction, ni au niveau de la porte d’entrée ni au niveau des fenêtres.

                — Des empreintes ?

                Domingo jette un œil sur un des feuillets.

                — La Scientifique a relevé deux jeux d’empreintes dans la maison : celles d’Yvette Boissière sur la porte d’entrée et dans la cuisine et une série d’empreintes attribuées à la victime. Comme le légiste n’a pas pu les prélever sur le corps, le labo les a comparées à des empreintes assez anciennes retrouvées à l’intérieur des placards et sur du courrier, des papiers rangés dans des tiroirs.

                Peyot fait la moue.

                — OK, quoi d’autre ?

                — L’analyse ADN confirme que c’est bien le corps de Madeleine Cabrelle qu’on a retrouvé dans son salon. Sa brosse à cheveux et sa brosse à dents leur ont permis d’isoler son ADN et d’effectuer la comparaison.

                Peyot marmonne, comme s’il se parlait à lui-même.

                — Voilà au moins une chose dont nous sommes sûrs à présent. C’est déjà ça.

                Domingo marque une pause avant de reprendre.

                — Sinon, un truc bizarre, les techniciens ont trouvé des poils de chat sur le dos d’un fauteuil, dans le salon. Ils sont en cours d’analyse pour déterminer la race du chat.

                Peyot relève la tête.

                — Bizarre, pourquoi bizarre ?

                — Madeleine Cabrelle n’avait pas de chat, en tout cas pas à notre connaissance. La Scientifique n’a trouvé ni chat, ni gamelle, ni nourriture pour chat, ni panier, ni de poils de chat ailleurs que sur ce fauteuil.

                — Elle a pu ramener ces poils de l’extérieur, caresser un chat du quartier dans la rue ou chez des amis. Il faudra demander à la voisine.

                Domingo acquiesce en prenant des notes sur son calepin.

                Peyot le regarde un instant. Il fait ensuite tourner son fauteuil de droite à gauche, se berçant d’un léger mouvement pour faciliter sa réflexion.

                — Et les fibres retrouvées dans les cendres, ça a donné quelque chose ?

                Domingo se met à feuilleter le rapport qu’il a posé sur le bureau.

                — Oui, c’est un mélange de coton, polyamide et élasthanne, mélange que l’on retrouve dans la composition de nombreux vêtements et sous-vêtements. Les fibres étaient blanches, sans coloration caractéristique permettant de remonter jusqu’au fabricant. Elles proviennent sûrement des vêtements de la victime.

                Le ton de Peyot se fait cassant.

                — « Sûrement » est un mot que vous devriez bannir de votre vocabulaire, mon petit Placido.

                Thomas esquisse une grimace.

                C’est la deuxième fois que Peyot l’appelle Placido depuis leur tête-à-tête avec la vieille Boissière. Il redoute que ce sobriquet ne lui colle à la peau durant l’enquête, voire au-delà, si le commandant décide de l’adopter définitivement.

                Peyot l’observe, amusé, puis reprend le cours de sa réflexion.

                — Ils n’ont rien trouvé dans le salon qui expliquerait un départ de feu ?

                — Non, il n’y a pas de cheminée ni d’appareil électrique susceptible de déclencher un court-circuit. Pas même une bougie. Aucune trace non plus de produit inflammable ou d’un quelconque accélérant.

                — Est-ce qu’on a pensé à demander à madame Boissière si la victime était une fumeuse ?

                — Oui, c’est la première chose à laquelle la Scientifique a pensé. Madame Boissière affirme que la victime ne fumait pas, ni ne buvait d’ailleurs. On n’a trouvé ni cigarettes ni briquet dans la maison et aucune allumette dans le salon. Juste une boîte dans un tiroir de la cuisine.

                Peyot soupire, se penche en avant, les coudes plantés sur son bureau, et pose son menton sur ses poings.

                — Donc, voilà une femme de soixante-six ans qui prend soudain feu dans son salon, sans aucune raison.

                 

                … autre que le déhanché torride du craquant M. Pokora. J’en connais que ses tatouages bien placés suffiraient à enflammer… sourit-il intérieurement.

                 

                Domingo hésite avant de se lancer.

                — Commandant, vous ne croyez pas qu’il pourrait s’agir d’un de ces cas de combustion spontanée ? J’ai fait pas mal de recherches sur le sujet et franchement, certains cas pour lesquels on n’a jamais trouvé d’explication laissent perplexes.

                Peyot le regarde droit dans les yeux, impassible.

                — Vous espérez être confronté à l’un de ces cas pour lequel vous ne trouverez jamais d’explication, capitaine ? Étrange comme ambition. Vous pensez vraiment qu’un corps humain peut s’enflammer comme ça, spontanément, sans intervention extérieure ?

                — Oui, pourquoi pas ? Après tout, la science ne peut pas toujours tout expliquer.

                Thomas sait que le commandant Peyot est un esprit cartésien, qui analyse les choses, les événements, appréhende les êtres et les comportements humains pour parvenir à expliquer l’inexplicable.

                D’ordinaire, il aurait tendance, lui aussi, à adopter le même type de raisonnement, mais il ne peut s’empêcher de penser que, cette fois, ils ont peut-être affaire à quelque chose qui dépasse leur entendement.

                Peyot se lève d’un coup en repoussant son fauteuil.

                — Bien, allons voir la Science, capitaine ! Et entendons ce qu’elle a à nous dire.

            

        

  
    
            Chapitre 6

            
                La fraîcheur des couloirs de l’Institut médico-légal de Montpellier surprend les visiteurs écrasés par la chaleur de juillet. Elle les enveloppe d’une sensation de bien-être avant de les poignarder de milliers de particules odorantes, petits morceaux de mort qui s’insinuent dans les poumons et soulèvent le cœur.

                Hippolyte avance d’un pas rapide, les yeux mi-clos pour tenter en vain de chasser l’odeur.

                Ces particules, ce furent les siennes un jour.

                Cinq ans auparavant, dans ce labyrinthe glacé, de minuscules morceaux de lui ont pénétré son corps, se sont mêlés à l’air qu’il respirait et ont envahi son âme jusqu’à le rendre fou. La nuit, il les respire encore et crève de ne pouvoir retrouver son odeur douce et sucrée, remplacée à jamais par ces morceaux de mort.

                Dans la salle d’autopsie, le docteur Kaplan, revêtu de son pyjama bleu et d’un tablier en plastique, est penché sur le corps d’un jeune homme.

                Il se redresse en voyant Hippolyte entrer.

                — Bonjour, commandant.

                Il fait également un signe de tête en direction de Domingo.

                — Capitaine.

                Domingo jette un regard circulaire autour de lui, à la recherche du corps de Madeleine Cabrelle.

                — Bonjour, docteur.

                En réponse à la question tacite, le médecin légiste indique une porte derrière lui.

                — Elle est derrière, dans la petite salle.

                Il invite les deux hommes à le suivre.

                Visage fermé, œil sombre, Peyot se place au bout de la table en inox et fixe les mains du docteur Kaplan pendant qu’il soulève le drap qui recouvre les restes de Madeleine Cabrelle.

                Les jambes sont là.

                Elles ont perdu leur blancheur nacrée et ont viré au gris. Un gris argenté paré de reflets bleutés. Elles ont fini de danser et reposent à présent, inertes, sur cette plaque de métal. Plus jamais elles ne danseront.

                Au milieu de la table, quelques os calcinés attendent en vain leurs semblables, dans le fol espoir de reconstituer le squelette d’origine, de rassembler la famille.

                Les rares vertèbres et les quelques os du bassin épargnés par le feu devront se résoudre à la solitude et se contenter de ces jambes et d’un tas de cendres.

                Le médecin s’empare d’une boîte en plastique dans laquelle sont conservées les cendres et les particules carbonisées trouvées dans le salon. Il en soulève le couvercle et montre le contenu aux policiers.

                — Pour obtenir ce genre de résultat dans un crématorium, le corps doit être chauffé pendant au moins une heure et demie à une température d’environ mille degrés. Aucune flamme n’est utilisée pour démarrer le processus de combustion. Les chairs, les vêtements et le cercueil se déshydratent sous l’effet de la chaleur intense puis s’enflamment avant de se désintégrer. Après la crémation, il ne reste que les os calcinés qui sont broyés pour obtenir une fine poudre que l’on remet à la famille.

                Peyot se montre affirmatif.

                — Ce n’est pas ce qui s’est passé pour notre victime.

                — Absolument pas. Tout d’abord, il est impossible que la pièce ait atteint une telle température sans que les meubles ne s’enflamment. De plus, les jambes auraient brûlé comme le reste du corps.

                Domingo intervient.

                — Et on aurait retrouvé tous les os.

                — Exactement. Dans le cas de Madeleine Cabrelle, le feu a démarré au niveau du tronc, spontanément ou non.

                Domingo relève aussitôt le mot du médecin.

                — Spontanément ? Vous croyez qu’il est possible que le corps de cette femme se soit enflammé sans intervention extérieure ?

                Kaplan réfléchit un instant.

                — Au point où j’en suis, je ne crois rien. Je ne peux que formuler des hypothèses.

                Peyot garde les yeux fixés sur la table en inox.

                — Quelles sont-elles ?

                Le médecin fait quelques pas et repose la boîte contenant les cendres sur une paillasse près de la table d’autopsie.

                Il énumère, laconique.

                — Accident, homicide ou phénomène naturel inexpliqué. La thèse de l’accident paraît peu probable. Les techniciens de l’IJ n’ont trouvé ni produit accélérant ni trace de ce qui aurait pu expliquer un départ de feu : cigarette, bougie, allumette.

                Domingo l’interrompt.

                — D’après les premières constatations, il apparaît que la victime ne fumait pas.

                Peyot relève la tête et jette un regard réprobateur à son adjoint.

                — D’accord, néanmoins, on ne peut pas exclure l’hypothèse que ce soir-là, pour une raison inconnue, elle ait allumé une cigarette à l’aide d’une pochette d’allumettes, par exemple, et qu’elles aient été consumées dans le brasier.

                Thomas ouvre les bras en signe d’interrogation.

                — Dans ce cas, où est le paquet ? Elle n’aurait pas prévu de cendrier ? Si elle avait mis le feu avec une cigarette par accident, elle se serait levée et elle aurait essayé de l’éteindre en allant chercher de l’eau ou un torchon à la cuisine.

                Kaplan revient vers la table et hoche la tête.

                — Le capitaine n’a pas tort. Il aurait fallu qu’elle soit déjà endormie, voire inconsciente, pour ne pas réagir à un départ de feu.

                Peyot rétorque en haussant les épaules.

                — Elle était peut-être bien imbibée.

                Domingo lève les yeux au ciel.

                — Elle ne buvait pas, d’après la voisine.

                — Vous tenez pour paroles d’évangile ce que dit la vieille Boissière ?

                Le médecin regarde les deux hommes se chamailler, passant de l’un à l’autre avant de fixer son regard sur Peyot.

                — Désolé, commandant, Domingo a raison. Les analyses toxicologiques réalisées sur des prélèvements sanguins et musculaires n’ont révélé aucune trace d’alcool, de somnifère ou d’aucune drogue connue. Elle était clean.

                — On écarte pour l’instant la thèse de l’accident. Homicide ?

                Kaplan pince les lèvres d’un air sceptique.

                — C’est possible.

                — Possible, mais vous n’y croyez pas non plus.

                — J’ai du mal à imaginer que l’on puisse obtenir un tel résultat de façon préméditée. Un concours de circonstances, peut-être. Une série d’événements en cascade et de conditions réunies pour enflammer et consumer le cadavre de la victime après sa mort.

                Domingo lève la main.

                — Après son meurtre, vous voulez dire ?

                — Pas forcément, c’est peut-être une mort naturelle. Une banale crise cardiaque.

                Le policier jubile.

                — Vous êtes en train de nous dire que vous penchez pour la théorie de la combustion spontanée. Péri ou post-mortem mais spontanée quand même !

                Maxime Kaplan grimace de plus belle.

                Ses yeux gris roulent de droite à gauche, sa bouche se tord sur le côté, tandis qu’il se mordille l’intérieur de la joue.

                Sa perplexité et son désarroi déstabilisent Peyot. Il connaît le légiste depuis dix ans. Durant ces années, il ne l’a vu qu’une fois ébranlé par un cadavre, il y a cinq ans. Depuis, à chaque fois qu’il le voit, professionnel, déterminé et sûr de lui, il ne peut s’empêcher de penser à ce jour de juillet, ce jour où le visage du médecin lui est apparu gris et triste comme les couloirs de la morgue.

                Les images qu’il a gardées de ce jour maudit sont grises. Des flashs en noir et blanc, sans contraste. Du gris et une odeur de mort. Du gris et de minuscules morceaux de lui flottant dans l’air, s’évanouissant dans l’atmosphère et quittant la morgue par les conduits d’aération et les portes entrouvertes. Son amour disparaissant peu à peu, se consumant sur une table en inox et s’envolant vers le ciel.

                Thomas est déconcerté par la mine défaite de son patron.

                — Commandant ? Ça ne va pas ?

                Hippolyte reste figé.

                Les épaules voûtées, il semble s’être retranché en lui-même, les yeux dans le vide, les bras ballants.

                Conscient de l’origine de ce trouble, Kaplan reprend la parole pour détourner l’attention du capitaine.

                — Spontanée, spontanée, c’est un bien grand mot. Comme dirait Lavoisier, rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. Je vais revêtir ma combinaison de petit chimiste et tenter de découvrir ce qui a pu se passer. Après tout, que ce soit intentionnel ou accidentel, si c’est arrivé une fois, il n’y a pas de raison que je ne puisse pas reconstituer le phénomène en laboratoire.

                Peyot sort de sa torpeur.

                — Bien, on compte sur vous pour nous tenir au courant de vos découvertes.

                Thomas ne saisit pas la nature de ce qui s’est joué dans la pièce. Le regard trouble de Peyot, sa soudaine indifférence au monde, son attitude contrite. Tout cela lui est étranger. Pour la première fois, il devine une fragilité chez son patron et comprend que le médecin légiste est l’une des rares personnes à avoir eu accès, même de manière fugace, à son intimité.

                Alors qu’ils se dirigent vers la sortie de l’Institut médico-légal, Peyot sent le regard de Domingo posé sur lui. Il peut presque entendre les questions qui se bousculent dans la tête du jeune homme.

                Il l’aime bien, son nouvel adjoint. Il apprécie son intelligence, sa curiosité et son aptitude à comprendre vite les choses et les gens. Son regard neuf, ouvert sur le monde, lui sera sans nul doute d’une grande utilité pour mener à bien cette enquête.

                Pour l’heure, il doit chasser ses idées noires, laisser les fantômes reposer en paix et se concentrer sur Madeleine Cabrelle et ses jambes échappées du brasier.

                
            

        

  
    
            Chapitre 7

            
                Cela fait deux semaines que le corps de Madeleine Cabrelle a été retrouvé, carbonisé dans son salon.

                Deux semaines que le docteur Kaplan réitère ses expériences de combustion de cadavres sans parvenir à un résultat probant.

                Deux semaines que la presse s’emballe et que les autorités s’affolent devant l’absence de résultat de leurs équipes sur le terrain.

                Deux semaines que le commandant Peyot ne peut commencer sa journée sans recevoir un coup de fil agacé du commissaire divisionnaire Gravelle lui enjoignant de boucler au plus vite cette affaire délicate.

                Peyot raccroche.

                Il soupire et lève les yeux au ciel.

                Ils peuvent bien s’agiter, tous autant qu’ils sont, cela ne sert à rien. Les jambes de Madeleine ne livreront pas leur secret pour autant. Elles seules savent ce qui s’est passé, elles seules ont été témoins du drame.

                Peyot ne sait pour quelle raison il demeure persuadé que tout cela n’a rien d’un accident ou d’un phénomène surnaturel.

                Quelqu’un est responsable.

                Quelqu’un s’est introduit dans cette maison et a transformé Madeleine Cabrelle en un tas de cendres.

                Cette explication lui paraît la seule possible, mais il ne parvient pas à déterminer le mobile d’un tel acte. Domingo a fouillé le passé de la victime. Rien dans la vie de cette femme ne semble être de nature à motiver son meurtre.

                Le capitaine a retrouvé une cousine germaine de Madeleine Cabrelle, Marie-Lyne Manton, retraitée et vivant à Lyon. Elle est l’héritière de la maison de la rue Saint-Cléophas. Son alibi a été vérifié, elle était en vacances à Antibes avec son mari le jour de la mort de sa cousine.

                Malgré tout, Domingo l’a convoquée pour l’interroger. Elle devrait arriver au commissariat d’une minute à l’autre.

                Thomas n’a pas la tête au boulot ce matin.

                Il s’est agité toute la nuit dans son lit, tournant et retournant la question dans sa tête. Doit-il se lancer ce soir ? Ou attendre encore un peu ? Voir comment s’organise leur vie à Montpellier, s’assurer qu’Adeline trouve ses marques dans la région.

                Il hésite. Cela faisait des mois qu’elle rêvait de cette mutation dans le Sud, qu’elle ne parlait que de ça, et depuis qu’ils sont arrivés, elle saisit la moindre occasion pour retourner à Paris : l’anniversaire d’une copine, le mariage d’une ancienne collègue, un concert qu’elle ne veut absolument pas rater. Elle s’éclipse sans arrêt, le laissant seul et désemparé dans leur trois-pièces envahi par les cartons.

                Elle s’ennuie depuis qu’ils se sont installés ici. Paris lui manque. Sa famille, ses amis lui manquent. Et Thomas se désespère de la voir se retourner sans cesse sur leur vie d’avant.

                En septembre, dès qu’elle aura repris son nouveau poste à l’hôpital, tout s’arrangera peut-être. Elle fera des connaissances, rencontrera ses nouveaux collègues, fera son trou dans cette ville qui, pour l’instant, lui paraît étrangère et glacée malgré le soleil du Midi.

                Doit-il attendre ou faire sa demande ce soir, quand il ira la chercher à l’aéroport ? Lui offrir un bijou symbolique et lui proposer de devenir sa femme pour être sûr qu’elle reste avec lui à Montpellier. Pour l’empêcher de reprendre cet avion et oublier un jour de revenir.

                Thomas n’a jamais été aussi indécis. Il ne tient pas vraiment à se marier. À vrai dire, il n’a jamais vraiment pensé au mariage avant ces derniers mois. Demander une femme en mariage pour l’empêcher de vous quitter, c’est pathétique. Il le sait, mais il n’a pas envie de la perdre. Pas maintenant. Il a besoin d’elle. Elle est son équilibre, le socle sur lequel il repose et sans lequel il risquerait de s’écrouler.

                Il est comme ça, Thomas. La vie de célibataire n’est pas faite pour lui. Tomber les filles, draguer dans les bars, les coups d’un soir, ce n’est pas son truc. Depuis qu’il est en âge de sortir avec des filles, il a toujours été en couple.

                En primaire déjà, il avait une petite amie officielle avec laquelle il paradait dans la cour de l’école. Il n’a connu que de longues histoires d’amour qui se sont terminées de son fait, parce qu’il avait rencontré quelqu’un d’autre. Une autre femme, plus jeune, plus jolie, plus intelligente ou simplement différente. Il est passé d’une fille à l’autre depuis son plus jeune âge, sans jamais connaître de période de célibat.

                Sa mère lui répète qu’il est incapable de se prendre en charge, de vivre seul sans la présence d’une femme.

                Elle n’aime pas trop Adeline. Elle la trouve excessive, trop autoritaire, avec un besoin maladif de tout régenter dans la vie de Thomas. C’est elle qui a voulu à tout prix déménager, quitter Paris pour s’installer dans le Sud. Depuis deux ans, elle le harcelait pour qu’il demande sa mutation et faisait de sa vie un enfer avec cette idée fixe. Après cinq années de vie commune avec Adeline, Anne Domingo se prenait même à espérer que Thomas se décide à changer de partenaire avant que cette dernière ne réussisse à le faire quitter Paris.

                Peine perdue.

                Anne a dû se résoudre à voir partir son fils.

                Thomas sait que sa mère n’apprécie guère Adeline. Loin de jouer à la mère possessive, elle s’est toujours montrée très proche de ses compagnes successives, les accueillant dans la famille comme ses propres filles. Alors apprendre que c’est à elle qu’il se décide à proposer le mariage, le voir choisir Adeline, la seule qu’elle exècre, la seule qu’elle ne parvient pas à accepter. Cette idée obsède Thomas et enfle dans son crâne, lui occasionnant une douleur sourde qui l’oblige à garder les yeux fermés.

                Assis derrière son bureau, il passe le plat de sa main sur son front et se masse le haut du crâne en grimaçant de douleur. Il avale une gorgée de café, prend une grande inspiration puis écarquille les yeux pour reprendre ses esprits.

                La cousine de Madeleine Cabrelle ne devrait pas tarder à arriver. Il jette un œil à la pendule fixée sur le mur de droite, observe un instant ses collègues qui s’agitent autour de lui puis se décide à se lever.

                Il pousse la porte du bureau de Peyot.

                — Commandant ? Souhaitez-vous participer à l’audition de Marie-Lyne Manton ?

                Peyot répond sans lever la tête de son écran.

                — Bien sûr, prévenez-moi dès qu’elle arrive.

                — OK. On fait ça dans votre bureau ou en salle d’interrogatoire ?

                — Dans mon bureau. Elle n’a rien fait, cette pauvre femme. On ne va pas la cuisiner en salle d’interrogatoire comme une criminelle.

                Domingo répète d’un ton mécanique.

                — OK.

                Peyot lève la tête et l’observe d’un air inquiet.

                — Tout va bien ?

                — Oui, oui, ça va. Juste une grosse migraine.

                — Payez-vous un café serré, la caféine est un excellent vasodilatateur, et prévenez-moi dès que la cousine arrive.

                Domingo répète avant de quitter la pièce :

                — OK.
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                Marie-Lyne Manton est vaguement impressionnée.

                Droite sur sa chaise, genoux serrés, pieds posés à plat, agrippée à son sac à main, ses yeux passent de Peyot à Domingo, qu’elle dévisage en arborant un sourire crispé.

                Qu’est-ce qu’ils peuvent bien lui vouloir, ces flics ? Après tout, la cousine Madeleine, elle ne l’a pas revue depuis au moins vingt ans. Aucun contact, pas même un coup de fil ou une carte pour la nouvelle année. Si on lui avait dit que sa mort ferait un ramdam pareil. Son nom en première page dans les journaux, tournant en boucle sur les radios et les télévisions, quel cirque !

                Franchement, il n’y a pas de quoi fouetter un chat avec cette histoire. Les journalistes, toujours en train d’inventer des fables pour attirer les gogos.

                Assis derrière son bureau, Peyot se penche dans sa direction et affiche un visage de circonstance.

                — Tout d’abord, madame Manton, permettez-moi de vous présenter nos plus sincères condoléances pour votre cousine.

                Elle esquisse un signe de tête.

                — C’est gentil, merci.

                Il poursuit d’une voix douce, mâtinée d’une autorité policière.

                — Nous souhaitons vous poser quelques questions afin d’avancer dans notre enquête. Étiez-vous proche de votre cousine, Madeleine Cabrelle ?

                — Proche ? On ne peut pas dire ça, non. Disons qu’on s’est perdues de vue, il y a bien longtemps.

                — Pour quelle raison ?

                Elle hausse les épaules et raconte sans la moindre émotion.

                — Nos mères étaient sœurs et ne s’entendaient pas. Comme beaucoup de sœurs, vous me direz, mais elles, elles se sont vraiment fâchées au moment de la mort de mon grand-père. Elles n’avaient plus que lui et son décès les a bouleversées. Je ne connais pas les détails, une histoire d’héritage, mais c’est à cette période qu’elles ont coupé les ponts.

                — Et vous avez cessé de voir votre cousine ?

                — On avait une vingtaine d’années quand nos mères se sont brouillées donc, forcément, chacune a pris fait et cause pour la sienne. Du coup, je ne l’ai jamais vraiment fréquentée. La dernière fois que je l’ai vue, c’était pour l’enterrement de sa fille, il y a plus de vingt ans.

                Peyot se tourne vers Domingo et l’interroge du regard.

                — Elle avait une fille ?

                Marie-Lyne répond avant que Thomas n’ait le temps de réagir.

                — Oui, elle s’appelait Ophélie. Une sale histoire.

                Domingo se tient debout derrière le commandant, le dos appuyé à la fenêtre.

                De temps à autre, il penche la tête et jette un regard au vieux palmier planté juste devant le commissariat, au milieu d’un parterre herbeux desséché par le soleil. La fenêtre du commandant donne sur la tête déplumée de l’arbre, émergeant d’un large tronc pelé et offrant au ciel ses palmes édentées. Il a l’air malade, le palmier policier. Il faut croire que le climat local n’est pas si providentiel, pour les palmiers comme pour les hommes.

                Malgré ses efforts, Domingo peine à s’intéresser à ce que dit le témoin. Interroger une vieille cousine qui ne connaissait même pas la victime, quel intérêt ? Qu’est-ce que ça pourrait bien apporter à l’enquête ? La migraine bataille toujours dans sa tête et il n’arrête pas de penser à Adeline. Bien sûr qu’il savait que Madeleine Cabrelle avait eu une fille. Décédée en 1988, à dix-sept ans. Et un mari. Décédé en 1971, à vingt-neuf ans. Suicide pour la fille, accident de voiture pour le mari. Encore une fois, quel intérêt ? Quel rapport avec ce qui s’est passé il y a deux semaines ?

                Peyot tique en remarquant l’air absent de son collègue et décide de concentrer son attention sur Marie-Lyne Manton.

                — Qu’est-il arrivé ?

                Marie-Lyne soupire en s’accrochant de plus belle à son sac à main.

                — La pauvre petite avait de gros problèmes.

                — Quel genre de problèmes ?

                Elle le regarde d’un air entendu et poursuit sur le ton de la confidence.

                — Psychologiques. Elle n’était pas très équilibrée, si vous voyez ce que je veux dire. Elle a fait plusieurs séjours en institutions.

                — Elle était dépressive ?

                — Quelque chose comme ça. Il faut dire qu’elle n’a pas eu de chance, la pauvre. Son père est mort dans un accident de voiture quand elle était tout bébé. Elle ne l’a jamais connu.

                — Sa mère ne s’est jamais remariée ?

                — Jamais. Elle a vécu avec un type pendant un temps, un avocat, mais ça n’a pas fonctionné. D’ailleurs, je crois que c’est à peu près à cette période que c’est arrivé.

                Peyot se penche un peu plus vers elle, l’air intrigué.

                — Qu’est-il arrivé exactement ?

                — Exactement, je ne saurais vous dire. Tout ce qu’on a su à l’époque, enfin, ce qu’on a bien voulu nous dire, c’est qu’elle avait fait une overdose accidentelle de médicaments alors qu’elle était internée dans un hôpital psychiatrique.

                — Une overdose ?

                Elle se décide enfin à lâcher son précieux sac. Elle le pose sur le bureau et avance sa chaise pour se rapprocher du policier.

                — Oui. Vous voyez, vous aussi, vous trouvez ça bizarre. Je ne vois pas bien comment ça aurait pu arriver. Ils sont censés contrôler ce genre de choses dans les hôpitaux. À mon avis, la petite s’est suicidée. Comment ? Je ne sais pas trop, mais le coup des médicaments, on n’y a jamais cru.

                Peyot sent que la cousine a envie de parler.

                Il enchaîne aussitôt.

                — Ça s’est passé à Montpellier ?

                — Oui. Madeleine a quitté Lyon pour s’installer ici avec son mari, juste après leurs noces. Il était de la région. Elle n’est plus jamais repartie. Elle travaillait comme comptable pour une petite entreprise de transport. Lorsqu’on est venus pour l’enterrement, elle vivait déjà dans la maison de la rue Saint-Cléophas. Elle s’y était installée avec sa fille après avoir rompu avec son avocat.

                — Sa fille est enterrée à Montpellier ?

                Elle fait la moue et agite la tête de droite à gauche.

                — Enterrée, c’est un bien grand mot. Non, elle l’a fait incinérer et ses cendres ont été dispersées dans un endroit qu’ils appellent le Jardin du Souvenir, je crois.

                Peyot ouvre les yeux en signe d’interrogation.

                — Le Jardin du Souvenir ?

                Marie-Lyne se rapproche encore de lui, les fesses au bord de la chaise, le haut du corps au-dessus du bureau.

                — C’est un nom bien pompeux pour désigner un petit bout de terrain au fond du cimetière. C’était la première fois qu’on assistait à un truc pareil. Je dois dire que ça m’a choquée, sur le coup. Certains ont insinué que Madeleine avait fait ça pour punir sa fille. Le suicide est un péché mortel et Madeleine était très croyante, voire carrément bigote. Mais faire brûler le corps de sa propre fille et balancer ses cendres dans une espèce de fosse commune, j’ai trouvé ça indécent. Dans notre famille, nous avons toujours respecté nos morts. Nous leur offrons des funérailles convenables et une pierre tombale pour pouvoir nous recueillir.

                Les bras croisés, le corps rejeté en arrière dans son fauteuil, Peyot écoute avec attention les propos de Marie-Lyne Manton.

                À première vue, et c’est sans doute l’avis de Domingo qu’il entend soupirer derrière lui, ces informations n’ont aucun rapport avec la mort de Madeleine Cabrelle et n’ont pas matière à les faire avancer dans leur enquête. Pourtant, à la mention de la fille de la victime et de son supposé suicide, une alarme s’est allumée dans sa tête et les rouages de son cerveau se sont mis à jouer leur musique entêtante.

                Une idée lui vient.

                Il reprend, conscient de l’incongruité de la transition.

                — Vous êtes la légataire de votre cousine. Avait-elle pris des dispositions concernant ses funérailles ?

                Marie-Lyne Manton écarquille les yeux et fait mine de s’offusquer.

                — Ah ben vous alors, vous ne manquez pas d’à-propos !

                — Je suis désolé si je vous ai choquée, mais ça me paraît une question importante.

                — Pourquoi ? Vous voulez savoir si elle avait prévu de se faire incinérer, comme sa fille ? Vous pensez qu’un employé des pompes funèbres un peu trop zélé a décidé de s’avancer dans son boulot ?

                Domingo, toujours posté à la fenêtre, ne peut s’empêcher de pouffer.

                Il s’excuse et prend un air contrit devant son supérieur qui vient de le fusiller du regard.

                — Désolé.

                Marie-Lyne ne semble pas troublée par les circonstances de la mort de sa cousine.

                Elle lui sauve la mise en reprenant la parole.

                — Pour répondre à votre question : non, elle n’avait pas pris de dispositions particulières. Nous la ferons donc inhumer à Lyon, avec sa mère, dans le caveau familial. Enfin, quand vous daignerez nous remettre son corps. Ou ce qu’il en reste.

                Peyot hoche la tête.

                — Cela peut, en effet, prendre du temps. Le médecin légiste a encore besoin d’effectuer certaines analyses sur la dépouille de votre cousine. Bien entendu, nous vous préviendrons dès que vous pourrez en disposer.

                — Si vous pouviez faire ça discrètement, nous vous en serions reconnaissants. Je ne tiens pas à ce que des hordes de vautours viennent rôder autour de notre caveau de famille.

                Peyot se veut rassurant.

                — Cela va de soi, madame Manton, vous pouvez compter sur notre discrétion.

                Elle soupire, récupère son sac, puis fait mine de se lever.

                — Si vous n’avez plus besoin de moi, mon mari m’attend.

                — Bien sûr, vous pouvez y aller. Je vous remercie du temps que vous avez bien voulu nous consacrer. Vous nous avez été d’une aide précieuse.

                Son ton se fait cassant.

                — Ah oui ? Je ne vois pas trop en quoi, mais si vous le dites.

                Peyot la raccompagne à la porte de son bureau.

                — Nous vous tiendrons informée de l’avancée de l’enquête.

                Elle se retourne en affichant un air condescendant.

                — Ne vous sentez pas obligés. Je ne sais pas ce que vous espérez découvrir au juste, mais, à mon avis, vous perdez votre temps. Madeleine a été victime d’un accident domestique. C’est malheureux, mais ça arrive tous les jours, ce genre de choses. Je ne comprends vraiment pas pourquoi vous en faites toute une histoire. Et ces journalistes qui montent ça en épingle ! Ils n’ont rien d’autre à se mettre sous la dent en ce moment ?

                Le commandant revient dans son bureau après avoir tenté de convaincre Marie-Lyne Manton du bien-fondé de leur enquête.

                Domingo n’a pas bougé.

                Il a salué le témoin d’un signe de tête à la fin de l’entretien et a laissé à Peyot le soin de la raccompagner jusque dans le hall du commissariat. Il se tient debout contre la fenêtre, les yeux dans le vague, un sentiment diffus d’angoisse fait cogner son cœur et battre ses tempes plus vite que de raison.

                Peyot est autant surpris qu’agacé par son comportement désinvolte pendant l’entretien.

                — On peut savoir ce qui vous arrive, Domingo ?

                — Rien de spécial, juste une grosse migraine.

                — Depuis quand un banal mal de tête vous empêche-t-il de faire correctement votre boulot et de participer à l’audition d’un témoin ?

                Domingo prend un ton frondeur, inhabituel chez lui.

                — Il faut dire que la cousine n’avait pas grand-chose d’intéressant à nous apprendre.

                Peyot sent l’agacement monter crescendo.

                — À vous, peut-être. Quand aviez-vous l’intention de me parler de la fille de la victime ? Puisque son existence ne vous avait pas échappé.

                Domingo croise les bras et se redresse, le menton en avant.

                — Je ne voyais pas en quoi cette information était pertinente pour notre enquête. Mes recherches se sont focalisées sur les circonstances de la mort de la victime et sur la vie qu’elle a menée ces vingt dernières années. Le suicide de sa fille il y a une éternité ne m’a pas paru un élément important, pas plus que la mort de son mari dans un accident de voiture. Pour moi, ce qu’il y avait à savoir sur cette femme était qu’elle n’avait plus de famille et qu’elle vivait, seule, une existence modeste et routinière.

                Peyot assène sa réponse comme une fin de non-recevoir.

                — Dorénavant, vous me laisserez seul juger de ce qui est important.

                Thomas accuse le coup.

                Sa bouche se tord, creusant des plis d’amertume. Sa respiration est irrégulière. Il a l’impression que sa poitrine s’est embrasée et le consume de l’intérieur.

                Il a merdé, il le sait.

                Depuis le début, il s’est focalisé sur l’hypothèse de la combustion spontanée. Il a passé des heures à étudier les cas répertoriés en France et dans le monde, cherchant des similitudes basiques entre les victimes, comme leur âge, leur condition physique ou leur mode de vie.

                Il s’est laissé phagocyter par le côté sensationnaliste de l’enquête et en a oublié ses fondamentaux.

                Avant toute chose, la victime.

                Explorer dans les moindres détails le passé, la vie et la psychologie de la victime.

                Même s’il ne croyait pas à un homicide, et bien qu’il n’y croie toujours pas, il se devait de faire ce travail. Il a brûlé les étapes et Peyot a raison de ne pas laisser passer une telle erreur.

                Thomas hésite.

                Doit-il encaisser la gifle verbale de Peyot comme si ce n’était qu’un rappel à l’ordre parmi tant d’autres et quitter le bureau sans un mot ?

                Son corps, agité d’une fièvre soudaine, lui intime que c’est la seule issue.

                Cependant, il sait au fond de lui qu’il ne doit pas en rester là. Cette fois, la confiance de Peyot a été entamée. Il l’a déçu, c’est évident. Il doit crever l’abcès, s’expliquer et essayer de rétablir entre eux le lien ténu qu’il avait tissé et qu’il vient de faire voler en éclats.

                Il finit par lâcher dans un souffle, en baissant les yeux :

                — Vous avez raison, j’ai merdé. Je suis désolé.

                Peyot retourne s’asseoir derrière son bureau sans lui accorder un regard.

                Un silence de plomb s’abat sur la pièce, animée par les feuilles du palmier qui s’agitent en ombres chinoises sur les murs.

                Domingo revient à la charge.

                — Je vais me renseigner sur la fille de Cabrelle. Essayer de découvrir le fin mot de l’histoire. Son internement, son suicide, si ça s’est passé à Montpellier, je devrais pouvoir trouver les infos sans problème.

                Peyot marque un moment de silence qui paraît interminable à Thomas.

                — Faites donc ça.

                Abattu, le jeune capitaine se redresse puis se dirige vers la porte.

                Il s’apprête à franchir le seuil du bureau lorsque Peyot l’interpelle.

                — Et cette migraine ? Toujours pas passée ?

                Domingo répond sans se retourner, étonné par ce regain d’intérêt.

                — Pas vraiment. Pourquoi ?

                — Parce que je ne crois pas que ce soit l’un de ces banals maux de tête qui vous prennent par surprise. Vous avez un problème, Domingo, et ce problème est en train de vous bouffer de l’intérieur. Vous voulez en parler ?

                Thomas ne bronche pas.

                Il se tient debout, face à la porte, le dos tourné à Peyot. Il pourrait se retourner et tout déballer : Adeline, l’avion, la demande en mariage.

                Il finit par répondre d’une voix blanche.

                — Tout va bien. C’est juste une migraine.

                
            

        

  
    
            Chapitre 9

            
                La rue Saint-Cléophas est écrasée sous la chaleur de l’après-midi.

                L’air suffocant vibre au-dessus de la pelouse du stade Sabathé et fait éclore sur les trottoirs une multitude de cloques qui explosent en pétaradant sous les pieds des passants.

                Peyot, gêné par la lumière aveuglante, retire son casque et plisse les yeux avant de réajuster ses lunettes de soleil. Quelques gouttes de sueur perlent à son front. Il les balaie d’un revers de main puis se dirige vers la maison d’Yvette Boissière.

                Domingo doit déjà être sur place.

                Il a aperçu, en arrivant, une des voitures banalisées de la brigade. Ils ne se sont pas reparlé depuis l’audition de Marie-Lyne Manton.

                Peyot s’interroge sur le comportement singulier et inattendu de Thomas. Il réalise qu’il ne connaît rien de la vie de Domingo, si ce n’est ses états de service en provenance de Paris. Il a vaguement parlé d’une compagne, une fois ou deux, et de leur installation dans un nouvel appartement, près de la gare.

                Cela fait six mois qu’ils travaillent ensemble et il n’en sait pas plus sur lui. Est-ce le caractère de Domingo d’être secret et de ne pas se dévoiler ou est-ce l’effet produit par Peyot sur ses troupes, respect et silence ? Peyot sait que sa réserve naturelle n’a pas vocation à déclencher des confidences potaches de la part de ses collègues, mais l’empathie et la mesure dont il sait faire preuve ont en général un effet libérateur, tant sur les témoins que sur les accusés ou ses subordonnés.

                L’espace d’un instant, il a cru que Domingo allait se confier à lui, ce matin, dans son bureau. Il s’est finalement ravisé et a décidé de garder pour lui ce qui le tourmentait.

                La porte s’ouvre et le visage d’Yvette Boissière s’illumine à la vue du policier.

                — Entrez, mon commandant ! Le petit Placido est déjà là, on était en train de faire un brin de causette en vous attendant.

                Elle s’écarte pour le laisser passer.

                Peyot la précède dans le salon et aperçoit Domingo, assis sur un étroit canapé Voltaire bleu roi. Il se tient plié en deux, le torse contre les cuisses, les fesses posées au bord du canapé et le visage face au sol. Il donne l’impression de souffrir de violentes douleurs abdominales.

                Peyot prend un air inquiet.

                — Ça va, Domingo ?

                Thomas relève la tête et esquisse un maigre sourire.

                — Oui, oui. Ça va.

                Yvette Boissière désigne un fauteuil face au canapé Voltaire.

                — Ne restez donc pas debout, asseyez-vous !

                Peyot s’exécute et prend place dans le fauteuil, véritable trône aux imposants accoudoirs en bois sculpté. Bien que d’un autre âge, l’auguste siège est confortable et Peyot cale avec plaisir son dos contre le large dossier.

                Yvette Boissière s’adresse à lui d’un ton qui ne souffre aucun refus.

                — Vous prendrez bien un petit café ?

                Peyot répond avec un grand sourire.

                — Volontiers, merci.

                Yvette hoche la tête d’un air satisfait, se retourne et fusille Domingo du regard.

                — Alors, vous voyez ? Il ne fait pas autant de manières que vous, votre commandant. Vous allez l’accepter mon café, maintenant ?

                Domingo acquiesce d’un air las.

                — Allons-y pour un café.

                — C’est fou, ça ! Je ne sais pas ce que vous leur faites à vos hommes dans votre commissariat. Pas moyen de leur faire boire un café tant que vous n’êtes pas là. C’est un truc de flics ? Le café leur est interdit pendant le service ? Pourtant, ça n’a jamais fait de mal à personne, un bon café !

                Peyot la regarde s’agiter et fait un geste de la main pour la calmer.

                — Je vous assure qu’il n’y a aucun truc. Nous nous ferons un plaisir de déguster le café que vous voudrez bien avoir la gentillesse de nous préparer.

                Yvette tourne les talons et se dirige vers la cuisine.

                — À la bonne heure ! Je reviens tout de suite.

                Peyot la regarde disparaître derrière la porte puis se tourne vers Domingo.

                — Toujours la migraine ?

                — On peut dire ça.

                Thomas a le regard fuyant et tortille une mèche de cheveux près de sa tempe tout en manipulant de l’autre main un petit objet dans la poche de son jean.

                Peyot désigne du menton la poche en question.

                — Qu’est-ce que c’est ?

                — Rien du tout.

                — Alors pourquoi vous n’arrêtez pas de le tripoter ?

                Gêné, Domingo retire la main de sa poche comme si quelque chose venait de le piquer.

                Quelques minutes plus tard, Yvette Boissière revient dans le salon et dépose son plateau sur la table basse.

                — C’était celui de mon père.

                Les deux hommes restent cois et échangent un regard surpris.

                Yvette se redresse et explique.

                — Le fauteuil. C’était celui de mon père. Il est magnifique, n’est-ce pas ? Et confortable avec ça.

                Peyot tapote les accoudoirs en bois sculpté.

                — Très confortable. Je me sens comme un roi dans ces bras-là.

                Yvette Boissière dispose les tasses sur la table basse en acajou puis s’installe sur le canapé, à la droite de Domingo.

                — Alors, mon commandant, vous avez découvert ce qui est arrivé à cette pauvre Madeleine ?

                Peyot soupire.

                — L’enquête suit son cours. À ce propos, nous aurions quelques questions supplémentaires à vous poser, Yvette.

                Elle se penche dans sa direction.

                — Je sais, Placido me l’a dit. On a déjà commencé en vous attendant.

                Thomas intervient, agacé.

                — C’est Domingo. Capitaine Domingo. Pas Placido.

                Yvette lui jette un regard réprobateur, telle une mère réagissant à l’insolence excessive d’un fils. Elle semble ne pas faire grand cas de lui et poursuit en s’adressant à Peyot.

                — Vous pouvez chercher autant que vous voudrez, moi, je vous dis que Madeleine ne buvait pas. Pas même un petit verre de vin pour le dîner. Elle disait que ça ne valait pas le coup d’ouvrir une bouteille pour elle toute seule.

                Peyot insiste.

                — Il lui arrivait de boire, tout de même ?

                — Je ne dis pas qu’elle n’appréciait pas un petit verre de champagne pour le Nouvel An ou une petite goutte de prune pour se réchauffer en hiver, mais de là à s’endormir et à ne pas se rendre compte qu’elle est en train de prendre feu, il y a un monde. Et puis, je vous le dis, elle n’aimait pas boire seule.

                — Elle n’était peut-être pas seule.

                Elle ouvre de grands yeux.

                — Ah non ? Et elle était avec qui, alors ?

                Peyot boit une gorgée de café et repose sa tasse.

                — Vous avez peut-être une idée ?

                — Quelle idée ? Je ne vois pas avec qui elle aurait pu être. À part moi, elle ne fréquentait pas grand monde. Ce n’était pas vraiment une mondaine, la Madeleine, plutôt du genre sauvage. Sauf avec moi, le facteur, et le curé bien sûr.

                — Et elle ne fumait pas ? Même pas une petite cigarette de temps en temps ?

                Yvette jette un regard torve à Thomas.

                — Non, ça aussi, je l’ai déjà dit à Placido ! Il faudra vous le répéter combien de fois ? Elle ne fumait pas et n’a jamais fumé de sa vie. Je ne vois pas pourquoi elle m’aurait caché un truc pareil.

                Peyot lui suggère d’une voix posée :

                — Par peur d’être jugée, de devoir supporter les reproches de son entourage.

                Elle laisse échapper un petit rire de gorge.

                — À son âge, elle n’avait plus de comptes à rendre à personne, et surtout pas à moi. En plus, même si je ne fume pas, je ne suis pas une de ces ayatollahs de la lutte antitabac qui poussent des hauts cris dès que quelqu’un allume une cigarette. Moi, ça ne me gêne pas du tout, alors elle savait que je ne lui aurais sûrement pas fait la morale. Et le curé non plus d’ailleurs. Il ne déteste pas s’en griller une petite, de temps en temps. On l’a souvent vu faire derrière l’église avec Madeleine.

                — D’accord, Yvette, oublions l’alcool et les cigarettes.

                Elle s’agite tellement sur le canapé que Domingo s’écarte un peu.

                — Ah ça oui, vous pouvez oublier ! Je peux vous assurer que Madeleine n’était pas une de ces ivrognes qui s’endorment la clope au bec et qui mettent le feu à leur lit ! Je vous le dis depuis le début. Il faudrait voir à me faire confiance, mon commandant ! Vous allez devoir trouver autre chose pour expliquer la mort de Madeleine à vos patrons et à tous ces journalistes qui rôdent sans arrêt devant sa maison.

                Peyot considère Yvette Boissière en soupirant. Elle a beau être un brin agaçante, elle n’a pas tort. De toute évidence, Madeleine Cabrelle n’a pas été victime d’un banal accident domestique dû à un excès de boisson.

                — Bon, et est-ce qu’elle avait un chat ? Ou plutôt, car nous savons qu’il n’y en avait pas chez elle, est-ce qu’il y a un chat, dans son entourage ou dans le quartier, avec lequel elle aurait pu être en contact ?

                Yvette arrondit les yeux de surprise.

                — Un chat ? Pourquoi un chat ?

                — Nous avons retrouvé des poils de chat dans son salon et nous aimerions en déterminer l’origine.

                Elle tourne la tête et jette un regard circulaire autour d’elle.

                — Ben déjà, il y a Hercule.

                Domingo sort de la torpeur dans laquelle il semblait plongé depuis plusieurs minutes.

                — Qui est Hercule ?

                Elle continue à le chercher du regard.

                — C’est mon chat, Hercule. Il doit être affalé quelque part par là.

                Peyot scrute la pièce à la recherche de l’animal.

                — Est-ce que Madeleine a eu des contacts avec Hercule ?

                — Bien sûr. Elle a pu récupérer des poils en venant ici. Il était toujours en train de se frotter contre elle. Et puis, il aime bien se balader aussi, mon Hercule. Il lui arrive d’aller jusque chez elle. Ce n’était pas une grande fan des chats, mais elle aimait bien Hercule, alors elle le laissait entrer.

                — Nous allons prélever quelques poils d’Hercule si vous le voulez bien, Yvette.

                — Pour quoi faire ?

                — Pour effectuer la comparaison avec ceux retrouvés chez madame Cabrelle. Ne vous inquiétez pas, c’est juste la routine.

                Elle se lève et se dirige vers la fenêtre du salon restée grande ouverte.

                — D’accord, pas de problème, du moment que vous n’accusez pas mon Hercule de meurtre. Hercule ! Hercule ! Viens voir maman, mon bébé !

                Quelques instants plus tard, la tête d’un énorme chat noir apparaît dans l’encadrement de la fenêtre. Il hisse péniblement son corps rebondi sur le rebord en briquettes et s’accroche comme il peut en griffant le mur de ses pattes arrière. Yvette l’accueille avec une volée de caresses qu’il commente avec des ronronnements satisfaits. Quand elle lui arrache une touffe de poils à l’arrière de la tête, il ne bronche pas et continue de la regarder de ses yeux énamourés.

                Elle susurre en le cajolant de plus belle.

                — T’es gentil, mon chéri.

                Peyot et Domingo observent la scène en silence.

                Tandis que Thomas sort un sachet en plastique de sa poche pour y consigner les poils d’Hercule, Peyot affiche une moue dépitée qui ne manque pas d’interpeller son collègue.

                Domingo demande à voix basse :

                — Qu’est-ce qu’il y a ?

                Peyot répond, suffisamment fort pour qu’Yvette l’entende.

                — Hercule est noir.

                Elle revient s’installer sur le canapé en tendant la touffe de poils à Domingo.

                — Et alors ? Qu’est-ce que vous avez contre les chats noirs ? Vous êtes superstitieux dans la police ? En plus de tout le reste.

                Thomas se lève pour la laisser passer.

                — Vous entendez quoi au juste par « tout le reste » ?

                Elle désigne d’un mouvement de tête la tasse de café que Domingo n’a pas touchée.

                — Oh, tout un tas de choses, mon petit Placido. Et en premier lieu, le fait que vous refusiez de faire honneur à un café offert de bon cœur par une vieille dame comme moi.

                Peyot s’impatiente.

                — Bon, quand vous aurez fini de vous chamailler, on pourra revenir à notre enquête ?

                Domingo glisse les poils d’Hercule dans le sachet en plastique et repasse plusieurs fois les doigts sur le zip pour le sceller.

                — Désolé, commandant.

                Peyot adresse un petit sourire de réconciliation à Yvette.

                — Si j’ai bonne mémoire, le rapport du labo indique que les poils retrouvés chez la victime sont plutôt blancs. Ce qui exclurait Hercule du tableau.

                Yvette affiche une mine renfrognée depuis l’intervention du commandant. Elle balaie de ses mains le velours du canapé en fixant d’un air buté les tasses de café sur la table basse.

                — Tiens, qu’est-ce que c’est ?

                Elle ramasse derrière son dos une petite boîte en forme de cube qu’elle s’empresse d’ouvrir.

                À l’intérieur de l’écrin se trouve une bague en or jaune surmontée d’une pierre précieuse d’un beau vert chatoyant, sertie d’une dizaine de petits diamants.

                Les yeux d’Yvette s’éclairent à la vue du bijou et elle s’en saisit aussitôt pour le mettre à son doigt. Ses articulations déformées par l’arthrose ne lui permettent de passer la bague qu’au bout de son annulaire. Elle lève la main pour mettre le bijou dans la lumière et l’admire en poussant de petits gloussements satisfaits.

                — Quelle merveille ! Superbe émeraude ! Et je m’y connais, j’ai travaillé plus de trente ans dans la joaillerie.

                Domingo, pris de vitesse par sa voisine, n’a pas eu le réflexe de récupérer l’écrin à temps. Celui-ci est tombé de sa poche lorsqu’il en a sorti le sachet à prélèvements et il ne peut qu’assister, impuissant, au déballage de sa vie privée.

                Yvette regarde Domingo avec un sourire en coin.

                — Elle est à vous, cette bague ? C’est ça que vous tripotez sans arrêt depuis que vous êtes arrivé ?

                Il marmonne entre ses dents.

                — Oui, elle est à moi. Est-ce que je peux la récupérer maintenant ?

                Yvette, tout excitée par ce rebondissement inattendu dans la visite formelle des deux policiers, assaille Thomas de questions.

                — C’est vous qui l’avez achetée ? C’est pour qui ? Pour votre bonne amie ? Ce n’est pas une bague de fiançailles, j’espère ?

                Le visage de Thomas se fige.

                — Pourquoi ?

                Elle affiche la mine catastrophée d’un expert face à un désastre annoncé.

                — Oh non ! J’en étais sûre.

                Peyot reste impassible. Enfoncé dans son fauteuil, les bras soutenus par les accoudoirs, il s’appuie contre le dossier et renverse la tête en arrière en fermant les yeux. Il fait chaud, mais une brise légère lui parvient du jardin et caresse son visage. Après avoir tourné en rond pendant un moment, Hercule s’est finalement installé sur le rebord de la fenêtre et le considère de ses grands yeux verts. Verts comme l’émeraude de la bague.

                Peyot n’en revient pas, Yvette Boissière est en train de réussir là où il a échoué. Elle a beau agacer Domingo, elle est en train de lui tirer les vers du nez et il ne va pas tarder à lâcher prise. Hippolyte éprouve la sensation à la fois étrange et agréable d’être en famille. Il ne connaît Yvette Boissière que depuis quelques semaines, mais la familiarité immédiate de cette femme à son égard lui a fait du bien et il l’a inconsciemment fait entrer dans son univers. Il la regarde asticoter le pauvre Domingo et il a envie de la prendre dans ses bras et de l’embrasser comme du bon pain.

                Elle agite toujours la bague au bout de son petit doigt.

                — Offrir une bague marguerite pour demander une fille en mariage ? Mais ce n’est plus de votre époque, ça, mon petit Placido, c’est ringard au possible !

                Domingo est de plus en plus énervé.

                — Je ne suis pas votre petit Placido ! Et je ne vois pas ce qu’elle a de ringard, cette bague. Moi, je la trouve très bien.

                Yvette s’amuse beaucoup.

                — Oh, mais je suis tout à fait d’accord, elle est superbe. Elle plairait sûrement beaucoup à votre grand-mère. Moi, en tout cas, j’adorerais que vous m’en fassiez cadeau. Mais pour une jeune femme… Je suis sûre qu’elle est blonde en plus.

                — Et alors ? Qu’est-ce que ça peut bien faire qu’elle soit blonde ?

                — Du vert sur une blonde ? Ce n’est pas possible. C’est une insulte au bon goût.

                Domingo écarquille les yeux, stupéfait.

                — Ben, et vous ? Vous êtes bien blonde et vous venez de dire que vous adoreriez que je vous offre cette bague.

                — Mais moi, ça n’a rien à voir. C’est comme pour votre grand-mère, elle peut bien être blonde, brune, rousse ou avoir les cheveux blancs ou violets, passé un certain âge, nous sommes hors normes, hors mode. Tout nous va pourvu que ce soit joli et de belle qualité.

                Domingo hausse le ton.

                — Ça, c’est trop fort, alors ! Vous, tout vous va, mais ma fiancée, elle, elle ne peut pas tout se permettre !

                Les yeux d’Yvette s’illuminent et elle se rapproche de Domingo.

                — Votre fiancée ? Vous l’avez déjà demandée en mariage ?

                Il secoue la tête.

                — Non, pas encore.

                — Alors, ce n’est pas votre fiancée. N’allez pas trop vite en besogne. Pour faire votre demande, rien de mieux qu’un beau diamant, un solitaire, sans artifice ni chichi. Un diamant et c’est tout. Croyez-moi, mon petit Placido, vous pouvez faire confiance à Yvette pour ces choses-là.

                Thomas se réfugie à l’autre bout du canapé pour échapper aux assauts de la vieille dame.

                — Ouais, ben Yvette, elle ferait bien de s’occuper de ses affaires et d’arrêter de m’appeler Placido !

                — Oh, vous vous lasserez avant moi. Impossible de revenir en arrière maintenant. Tu es imprimé dans ma tête comme le petit Placido, je ne peux plus t’appeler autrement. D’ailleurs, tu vois, je n’arrive même plus à te vouvoyer.

                Peyot intervient en se levant d’un bond.

                — Bon, les enfants, ce n’est pas tout ça, mais nous allons devoir y aller !

                Yvette, surprise par cette interruption intempestive, peine à masquer sa déception de les voir partir. Toujours assise sur le canapé, elle rend l’écrin à Thomas, regarde tour à tour les deux hommes puis baisse la tête en affichant une moue boudeuse et en croisant les bras sur sa poitrine.

                Peyot la regarde en soupirant. Cette vision lui déchire le cœur. Il aurait aimé rester là pendant des heures, installé dans ce majestueux fauteuil qui semble être fait pour lui, à regarder Yvette et Domingo se chamailler sous le regard bienveillant d’Hercule.

                Le passage au tutoiement d’Yvette a déclenché une alarme dans sa tête. Sans pouvoir se l’expliquer, il s’est soudain senti obligé de faire cesser cette trop grande familiarité entre eux, comme si cela représentait un danger, une ligne qu’il ne se sentait pas capable de franchir. Pourtant, quel mal peut-il y avoir à sympathiser avec une septuagénaire chaleureuse et enjouée ? À se bercer, l’espace d’un instant, de l’illusion d’avoir une famille. Une mère. Un fils. Et apprécier le temps passé avec eux, à être ensemble, être ensemble et se sentir aimé.

                Il se dirige vers l’entrée, suivi de près par Yvette et Domingo qui a remis l’écrin dans la poche de son jean.

                — J’ai une dernière question à vous poser, Yvette.

                Elle lance un regard vers la cuisine.

                — Vous êtes sûr que vous ne voulez pas reprendre un petit café avant de partir ? J’en ai pour une minute.

                Il décline d’une voix ferme.

                — Non merci. Je voulais savoir : Madeleine vous parlait-elle de sa fille, Ophélie ?

                Yvette se fige et lève des yeux surpris vers le commandant.

                — Sa fille ? Non, jamais. Elle n’en parlait pas. Je n’aurais même jamais soupçonné son existence si la pharmacienne ne l’avait pas évoquée un jour devant moi. Elle l’avait bien connue la petite, il paraît qu’elle était jolie comme un cœur. Je n’habitais pas encore le quartier à l’époque. Il paraît qu’elle avait des problèmes, qu’elle était un peu perturbée, mais personne dans le quartier n’a jamais vraiment su de quoi elle était morte.

                — Vous lui avez posé des questions à ce sujet ?

                — J’ai essayé, mais Madeleine n’a jamais voulu en parler. C’était bizarre, il n’y avait aucune photo, aucun souvenir d’elle dans la maison. C’était comme si elle n’avait jamais existé.

                Peyot hoche la tête, pensif, puis après l’avoir remerciée pour son accueil, les deux hommes prennent congé d’Yvette.

                Debout sur le pas de sa porte, elle les regarde s’éloigner avec un petit sourire désabusé. Ils ne reviendront sûrement pas de sitôt. Elle n’a rien de plus à leur apprendre sur Madeleine, alors pourquoi prendraient-ils la peine de revenir la voir ? Une vieille folle comme elle, incapable de tenir sa langue. Elle n’aurait pas dû asticoter le petit Placido comme ça. Elle l’a vexé, c’est sûr. À présent, il ne voudra plus avoir affaire à elle. Elle s’en veut, se dit qu’elle a dépassé les bornes, que son petit couplet sur la bague de fiançailles n’a pas plu au commandant et qu’il n’a pas apprécié qu’elle tutoie son adjoint.

                Alors, elle les regarde s’en aller et elle se dit, une fois de plus, qu’elle a manqué une occasion de se taire. Puis, insidieusement, une question se fait de plus en plus pressante dans sa tête : qu’est-ce que la fille de Madeleine a à voir avec sa mort ?

                
            

        

  
    
            Chapitre 10

            
                La nuit est tombée plus tôt que d’habitude.

                Durant la journée, la chaleur accablante et l’air chargé d’humidité ont appelé l’orage. Dès le milieu de l’après-midi, le soleil a disparu, dévoré par de voluptueux nuages anthracite, roulant dans le ciel et se gonflant d’aise en prenant en otage la lumière de l’été.

                Hippolyte Peyot lève les yeux, puis regarde sa montre.

                Vingt heures trente.

                Le soir ressemble à un soir de novembre, sombre et flou, perclus d’électricité et noyé dans un brouillard obscur.

                Peyot sent de petites décharges lui torturer le dos puis s’enfuir au bout de ses doigts. Il vient de passer plus d’une heure à transpirer sur les machines rutilantes et la longue douche qu’il a prise n’a pas suffi à évacuer la multitude de particules qui fourmillaient dans son corps.

                Depuis des années, une compression discale martyrise son cou et le pincement des nerfs fait naître de vives douleurs qui l’assaillent sans merci et vont jusqu’à le faire tressaillir. Ces attaques se font plus nombreuses et plus violentes les jours d’orage.

                Comme l’eau bienfaisante d’un orage permet d’évacuer la chaleur et la tension accumulées pendant sa genèse, l’eau qui ruisselle sur le corps de Peyot emporte avec elle les particules électrisées. Par un effet de conduction qu’il ressent dans le bout de ses doigts, il se décharge comme une pile se vide de son énergie.

                Pourtant, ce soir, la douche n’a pas suffi.

                L’atmosphère est tellement chargée que le feu d’artifice continue dans son corps tendu par l’effort.

                Il marche dans les rues de la vieille ville.

                Les yeux rivés sur les pavés qui jalonnent le centre historique, il remonte la rue de l’Ancien Courrier en espérant que l’orage se décide à déchirer le ciel. Les rares passants qu’il croise pressent le pas pour arriver à destination. Il regarde les femmes trottiner en s’accrochant au bras de leurs compagnons pour stabiliser la course de leurs chaussures à talons qui claquent sur les pavés.

                Un couple d’amoureux se tient par la main juste devant Hippolyte. Ils sont les seuls à marcher plus lentement que lui, avançant pas à pas, balançant leurs mains jointes dans le soir et semblant attendre la pluie. Sans doute resteront-ils sous l’orage quand il éclatera. Ils se laisseront pénétrer par les gouttes de pluie, les sentiront ruisseler sur leur visage et les goûteront quand ils s’embrasseront, seuls au monde, trempés et ivres de bonheur.

                Peyot les dépasse à regret. Il aurait voulu rester derrière eux plus longtemps, partager un peu de leur bonheur, mais la jeune femme, sentant ses pas dans son dos, s’est retournée. Loin de paraître effrayée par ce colosse à la mine sombre, elle lui a adressé un sourire, un beau sourire généreux et bienfaisant. Piqué au vif par ce sourire, confus d’avoir été démasqué, il a pressé le pas pour s’éloigner de ces témoins gênants.

                Quelques instants plus tard, il arrive devant L’Escalier.

                La façade en pierre est barrée d’une porte massive, couleur de miel et d’ambre. À hauteur d’homme, se trouve un étonnant heurtoir en cuivre représentant une tête de démon, un lourd anneau de métal entre les dents. Débonnaire et facétieux, il semble attendre la main qui le sortira de sa transe.

                Sans un regard au démon, Peyot actionne l’anneau à trois reprises. Les coups résonnent et sont aussitôt suivis d’un grincement qui accompagne l’ouverture d’une lucarne grillagée. Derrière les entrelacs de fer forgé, des yeux noirs brillent et scrutent le visiteur silencieux.

                Aucun mot n’est échangé.

                Peyot se contente de relever la tête. Les yeux disparaissent dans un nouveau grincement et la porte s’ouvre, laissant s’échapper les notes d’une musique synthétique.

                Hippolyte passe la porte et salue d’un signe de tête le videur à la carrure impressionnante et au crâne rasé.

                Après avoir traversé un étroit vestibule plongé dans une semi-obscurité, il pénètre dans une grande pièce dont l’entrée est masquée par d’épaisses tentures rouges. Les plafonds voûtés et les murs en pierres apparentes sont mis en valeur par des jeux d’éclairage subtils qui donnent à l’endroit un caractère mystique. Un long bar en acajou fait face aux tentures tandis que l’on devine une piste de danse à droite.

                Pour l’heure, la piste est déserte. Seuls quelques clients sont accoudés au comptoir ou assis sur de hauts tabourets devant de petites tables surélevées, disséminées dans la pièce. Ce sont des hommes, seuls pour la plupart, certains vêtus de costumes et sortant visiblement de leur travail.

                Hippolyte s’installe au bar sans leur accorder un regard.

                Le barman s’approche aussitôt. Il est petit, plutôt maigrichon et affiche, comme le malabar de l’entrée, un crâne lisse comme un galet poli par la mer et le vent.

                Il accueille Peyot avec chaleur, en vieil habitué de la maison.

                — Hello Popeye ! Comment va ?

                Peyot pose son téléphone portable sur le comptoir et se prend la tête entre les mains.

                — Salut Milou.

                — Ouh là ! Ça n’a pas l’air d’aller fort, ce soir. T’as une petite mine. Campari-soda ?

                Hippolyte acquiesce en silence.

                Il fréquente L’Escalier depuis son ouverture. Très proche des patrons de l’établissement, Étienne et Jean-Marie, il a suivi le début du projet et n’a pas tardé à devenir l’un des piliers du club privé. Après avoir vécu près d’un an avec Hippolyte, Étienne, un bel homme brun à l’allure athlétique, s’était installé avec Jean-Marie, de dix ans son aîné, lequel était plutôt sec et portait des lunettes rondes qui lui donnaient l’air d’un intellectuel.

                Étienne et Hippolyte s’étaient quittés sans heurts et étaient restés très proches. Ils avaient rapidement réalisé que la passion des débuts s’était muée en une franche camaraderie et une profonde amitié. Ils s’entendaient à merveille, avaient de nombreux points communs, mais n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Ils étaient faits pour être amis.

                Quand Étienne avait fait la connaissance de Jean-Marie, Hippolyte l’avait encouragé à sauter le pas, persuadé que ces deux-là seraient heureux ensemble.

                Il ne s’était pas trompé. Leur séparation avait été salutaire. Étienne avait refait sa vie avec Jean-Marie et Hippolyte, redevenu célibataire, avait rencontré Pascal.

                L’homme de sa vie.

                Celui qui était fait pour lui.

                Celui qui aurait dû partager sa vie jusqu’au bout.

                Celui qui n’aurait jamais dû le quitter.

                Celui dont le beau visage trône sur le mur au-dessus du bar, telle une icône dont la photo est sujette à tous les hommages, à tous les serments d’amour.

                Émile, dit Milou, fait glisser le verre de Campari-soda sur le bar devant Hippolyte.

                — Tiens, mon grand, bois un coup, ça ira mieux.

                Peyot le remercie dans un murmure et porte aussitôt le verre à ses lèvres. Il avale une gorgée du liquide rougeoyant sous la lumière artificielle.

                Milou se montre inquiet devant la mine défaite du policier.

                — T’as mangé ?

                — Non, j’ai pas faim.

                Le barman insiste.

                — Étienne est en cuisine, tu ne veux pas qu’il te prépare quelque chose ?

                — Non, merci, ça va aller.

                Quelques minutes plus tard, Étienne apparaît derrière le bar, une assiette à la main.

                Il est vêtu, comme Hippolyte, d’un jean noir et d’un tee-shirt blanc moulant, mettant en valeur son torse bombé et ses bras musclés. La ressemblance entre les deux hommes est frappante. Même cheveux bruns, même peau mate patinée par le temps, même carrure impressionnante. Ils pourraient passer pour des frères. C’est d’ailleurs ce qu’ils sont devenus : des frères, des alliés inséparables, vivant chacun leur vie de leur côté, mais s’accompagnant dans les chemins de traverse.

                Étienne pose l’assiette devant Hippolyte et cherche son regard.

                — Tiens Popeye, je t’ai fait des tartines catalanes, tes préférées. Tu ne peux pas refuser !

                Popeye est le surnom qu’Étienne a donné à Hippolyte lorsqu’ils étaient ensemble. Les sonorités de son prénom et de son nom – Hippolyte Peyot, Hippo Peyot – ainsi que le tatouage en forme d’ancre marine qu’il arbore sur le biceps gauche ne sont pas sans rapport.

                Hippolyte ne déteste pas ce surnom, il est même plutôt cher à son cœur, mais il le réserve à un cercle restreint d’intimes et d’amis proches. Il est rare qu’il entende quelqu’un l’appeler ainsi en dehors de L’Escalier.

                Il tire l’assiette devant lui.

                — Toi, tu sais me prendre par les sentiments. Je n’ai jamais pu résister à tes tartines.

                Étienne lui adresse un regard entendu.

                — Il fut un temps où il n’y avait pas qu’à mes tartines que tu ne pouvais pas résister.

                — Oh, mais gare à tes fesses, mon chéri, ce temps-là n’est peut-être pas totalement révolu !

                Milou les interrompt en riant de bon cœur.

                — Ben alors, les amoureux ? Vous nous faites un trip revival ?

                Étienne prend le barman par l’épaule en souriant.

                — Va savoir, Milou… Amour un jour, amour toujours. C’est la devise de la maison. Hein, mon Popeye ? Nous deux, c’est pour la vie !

                Hippolyte acquiesce, entre deux bouchées.

                — T’as raison. Avec des tartines pareilles, t’es pas près de te débarrasser de moi.

                Heureux de voir que son ami semble avoir retrouvé le sourire et l’appétit, Étienne se sert un whisky-glace et invite Hippolyte à trinquer avec lui.

                Il lève son verre dont le contenu ambré scintille de reflets dorés.

                — Allez, à la tienne, Popeye !

                Peyot fait tinter son verre contre celui d’Étienne avant de le vider d’une traite.

                — C’est ça, à la mienne !

                Étienne n’a pas perdu de vue le fait qu’Hippolyte ne semblait pas dans son assiette en débarquant à L’Escalier.

                — Alors, ton enquête ? Ça avance ?

                — Bof. Je suis arrivé à un point où je ne sais pas moi-même où j’en suis dans cette affaire. Je tourne autour de la solution avec l’impression qu’il me manque un élément pour m’arrêter de tourner.

                Étienne se rapproche et prend un ton sérieux.

                — Tu es trop exigeant avec toi-même. Il faut savoir reconnaître son impuissance et accepter le fait qu’on ne peut pas toujours réussir. C’est normal de se planter de temps en temps.

                Peyot lève la tête et fixe son ami, le visage fermé.

                — Pas pour moi.

                Étienne hoche la tête et son ton se fait mordant.

                — Oui, je sais. Toi, tu es un robot, un super-héros qui ne craint rien ni personne et qui gagne toujours à la fin. N’empêche que là, tu n’as pas affaire à un truc habituel. Ce n’est pas la première fois qu’une histoire de ce genre défraie la chronique et personne n’a jamais réussi à trouver l’explication. Alors, pourquoi toi, tu ferais mieux que les autres ?

                Hippolyte se lance dans une explication, comme pour se convaincre lui-même.

                — Je veux juste croire qu’en abordant cette enquête comme toutes les autres, en travaillant avec rigueur et objectivité, on peut trouver la solution.

                Étienne ironise de plus belle.

                — Ah, mais bien sûr ! Si ta méthode est imparable, tu devrais pouvoir en plus résoudre le mystère des ovnis, celui du Triangle des Bermudes et celui de la Vie après la Mort. Qu’est-ce qu’on peut être bête parfois ! On est là, à se poser des questions existentielles, à se prendre la tête avec des mystères millénaires alors qu’il suffit de travailler avec rigueur et objectivité pour trouver les réponses à nos questions.

                Hippolyte capitule.

                — Touché ! Allez, remets-moi plutôt un verre au lieu de te foutre de ma gueule.

                Étienne éclate d’un rire franc puis saisit la bouteille de Campari. Il sert Hippolyte quand le téléphone de ce dernier se met à vibrer sur le comptoir.

                Peyot s’empare de l’appareil en remerciant Étienne d’un signe de tête.

                Il s’annonce d’une voix ferme.

                — Peyot.

                Le silence se fait au bout du fil.

                Intrigué, Hippolyte regarde le numéro affiché sur l’écran. Il s’agit de celui de Domingo.

                Inquiet, il reprend aussitôt.

                — Domingo ? Vous m’entendez ? Il y a un problème ?
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                Thomas se tient debout au milieu du parking en plein air de l’aéroport. Les rangées de voitures semblent ondoyer autour de lui tandis qu’il tente de conserver un semblant d’équilibre.

                La voix d’Adeline résonne encore à ses oreilles.

                « Ce n’est pas la peine de m’attendre, je ne suis pas dans l’avion… Non, je ne l’ai pas raté, je ne l’ai pas pris, c’est tout. Je reste à Paris. Ce week-end et la semaine prochaine. Et toutes celles à venir. Je ne reviens pas, Thomas. C’est fini, je reste ici… »

                Les doigts de Thomas se crispent sur la petite boîte dans sa poche. De l’autre main, il tient son téléphone portable près de son visage déformé par la stupeur et l’incrédulité.

                La douleur viendra plus tard.

                Ainsi que le ressentiment.

                Pour l’heure, il est incapable de prononcer le moindre mot, la gorge serrée sur un appel au secours.

                Peyot insiste au bout du fil.

                — Domingo ? Mais répondez, bordel !

                Thomas bafouille, ne sachant que dire.

                — Désolé. C’est une erreur.

                Peyot hausse le ton.

                — Une erreur ? Vous vous foutez de moi ? Vous avez une voix d’outre-tombe ! Qu’est-ce qui vous arrive ? Et ne vous avisez pas de me répondre « rien ».

                Thomas hésite un instant puis réalise qu’il n’a pas d’autre choix. Il doit lâcher prise. De toute façon, il est paralysé, incapable de prendre la moindre décision, ne serait-ce que celle de récupérer sa voiture pour quitter cet aéroport de malheur.

                Ce n’est pas un hasard s’il a composé le numéro de Peyot. Ici, il n’a que lui, et il attend qu’il décide à sa place.

                Il parvient à articuler avec peine.

                — C’est Adeline.

                Peyot répète, circonspect.

                — Quoi Adeline ? C’est votre copine, c’est ça ? Elle n’a pas aimé la bague ?

                — Non…

                Peyot l’interrompt.

                — Ce n’est pas grave. Vous lui en achèterez une autre.

                Thomas reprend d’une voix sinistre.

                — Non, ce n’est pas ça. Elle n’a pas vu la bague. D’ailleurs, elle ne la verra jamais.

                — Comment ça « elle ne la verra jamais » ? Il lui est arrivé quelque chose ? Vous avez eu un accident ? Dites-moi où vous êtes !

                La voix de Peyot est montée dans les aigus et ses questions en rafale trahissent une soudaine angoisse. Étienne et Milou le regardent, stupéfaits, en écarquillant les yeux.

                Peyot les rassure d’un geste de la main et reprend le fil de ses questions.

                — Domingo, vous êtes où ? Vous allez vous décider à me répondre, oui ou merde !

                — À l’aéroport.

                — Qu’est-ce que vous foutez là-bas ? Oh, non ! Ne me dites pas que l’avion…

                — Non, ne vous inquiétez pas. Aucun accident, ni catastrophe aérienne.

                — Eh bien quoi alors ?

                Thomas finit par lâcher, dans un souffle.

                — Adeline ne revient pas. Elle reste à Paris.

                Peyot ferme les paupières et pousse un long soupir.

                — Je vois…

                Thomas continue d’une voix mécanique.

                — Tout est fini.

                Peyot essaye de se montrer convaincant.

                — Domingo, écoutez-moi, venez me retrouver, on va boire un verre et discuter de tout ça ensemble.

                — …

                — Domingo ?

                Thomas reprend, après un long silence.

                — Vous êtes où ?

                — L’Escalier, dans l’Écusson, 2 rue du Bras de Fer, une petite rue avec un arc voûté en haut de l’Ancien Courrier.

                — L’Escalier ? C’est quoi, ça ? Un bar ?

                — On peut dire ça. Vous verrez… Une grande porte en bois. Dites que vous venez voir Popeye.

                — Popeye ?

                — Je vous expliquerai.

                Domingo coupe la communication et remet son téléphone dans sa poche. Il reste un instant immobile, une main dans chaque poche, les doigts serrés sur la bague d’un côté, sur les touches de son portable de l’autre.

                Des gouttes de sueur perlent à son front.

                Il suffoque. Il se sent comme un poisson hors de l’eau, haletant avec force, mais incapable de respirer.

                Un éclair déchire le ciel et claque comme un coup de fouet. La foudre n’est pas tombée loin.

                Malgré la chaleur ambiante, Thomas frissonne.

                Des gouttes de pluie se mêlent bientôt à la sueur épaisse, glissant sur son front, diluant le poids de sa peine.

                Il lève le visage vers le ciel et accueille comme une bénédiction la pluie lourde, lavant son visage et accompagnant ses larmes qui ne coulent pas.

            

        

  
    
            Chapitre 12

            
                Peyot repose son téléphone portable sur le bar et esquisse une moue embarrassée. Il jette un regard circulaire et jauge d’un coup d’œil les clients présents dans l’établissement.

                Qu’est-ce qui lui est passé par la tête ? Il n’aurait pas dû dire à Domingo de le rejoindre ici. Comment lui expliquer maintenant ? Le moment est mal choisi. Il vient de se faire plaquer par sa copine alors qu’il allait la demander en mariage. C’est cauchemardesque. Enchaîner avec la révélation des penchants sexuels de son patron, ça fait beaucoup pour un seul homme dans la même soirée.

                Étienne n’a pas perdu une miette de la conversation téléphonique. Il se penche au-dessus du bar.

                — Que se passe-t-il ?

                — C’est Domingo. Il vient de se faire plaquer. Il est complètement déboussolé.

                Étienne relève le menton et hoche la tête.

                — Ah, c’est ça ? Ce n’est pas bien grave, il s’en remettra.

                — Tu rigoles ? Il allait la demander en mariage. Il s’est trimballé avec une putain de bague dans la poche pendant toute la journée. Tu aurais vu l’état dans lequel il s’est mis. Le pire, c’est qu’il n’a même pas eu l’occasion de dégainer la bague.

                Étienne se montre plus sarcastique qu’il n’aurait voulu.

                — Le pauvre chéri. Et c’est toi qu’il appelle pour le consoler ?

                Hippolyte le foudroie du regard.

                — Il ne connaît personne. Je te rappelle qu’il est fraîchement débarqué de la capitale.

                — Il faut qu’il sorte un peu, s’il veut rencontrer du monde. J’ai bien compris ? Tu lui as dit de te rejoindre ici ?

                Peyot acquiesce, la mine renfrognée.

                — Ce n’est peut-être pas ce que j’ai fait de mieux.

                Milou intervient, un grand sourire aux lèvres.

                — Pourquoi ? Moi, je trouve ça génial. On va enfin voir un de tes petits poulets !

                — Si je ne te les amène pas, mes petits poulets, comme tu dis, c’est qu’il y a une bonne raison.

                Milou rigole de plus belle.

                — T’angoisse pas, Popeye ! On va te le bichonner, ton poussin. Il ne va pas avoir le temps de reprendre son souffle. Pour un peu, il ne se rendra même pas compte que t’es pédé.

                Peyot lève les yeux au ciel et soupire.

                — T’es con, Milou.

                — Non, sans déconner, je suis superfort pour détourner l’attention des hétéros déprimés. Je vais lui faire oublier son chagrin d’amour, tu vas voir !

                Étienne en rajoute une couche.

                — Mazette, Milou nous sort le grand jeu ! Remarque, il n’a pas tort, ça va le divertir, ton petit capitaine, de découvrir les bas-fonds dans lesquels tu traînes. Y a pas mieux pour lui faire penser à autre chose qu’à sa copine.

                Peyot semble un peu rassuré.

                — Après tout, tu as peut-être raison. Allez, ressers-moi un verre en attendant. Ce soir, je sens que c’est bien parti pour être du grand n’importe quoi, alors autant se mettre en condition.

                 

                Une heure plus tard, Domingo écarte les lourdes tentures de velours rouge et s’avance en direction du bar.

                Après avoir garé sa voiture près de la gare, il a marché longtemps dans les rues de la vieille ville, avançant vaille que vaille, pliant sous la pluie battante, affrontant l’orage et ses éclairs funestes.

                Il est trempé.

                Sa chemise blanche, à présent transparente, lui colle à la peau et son jean, imprégné d’eau, rend ses pas lourds et hésitants.

                Lorsqu’il a donné le nom de Popeye aux yeux perçants à travers la lucarne de l’entrée, un curieux trouble l’a envahi. L’espace d’une seconde, il a pensé à faire demi-tour. Puis la lourde porte s’est ouverte et l’homme à la mine patibulaire l’a invité à entrer.

                Il fait quelques pas et s’arrête, cherchant le commandant Peyot du regard.

                Autour de lui, il n’y a que des hommes. Certains, en costume cravate, ont l’air de jeunes cadres dynamiques prenant un verre après le boulot. D’autres, plus ou moins jeunes, arborent des tenues plus suggestives, pantalons moulants, tee-shirts transparents. Les plus audacieux s’affichent torse nu et s’embrassent langoureusement sur la piste de danse.

                Thomas sent les regards appuyés qui glissent sur son torse avant de se planter dans ses yeux. Mal à l’aise, il ferme les paupières pour les faire disparaître et tourne la tête à la recherche de Peyot.

                Que fait le commandant dans un endroit pareil ?

                Qui est Popeye ?

                Thomas a l’esprit embrouillé. Le choc du départ d’Adeline l’a privé de tout sens pratique et il se retrouve empêtré dans son chagrin et son incrédulité, incapable de raisonner et d’analyser les choses qui l’entourent.

                Soudain, il aperçoit Peyot qui lui fait un signe.

                Leurs yeux se croisent et Thomas sait qu’il a bien fait de venir. Le regard bienveillant et chaleureux du commandant lui fait l’effet d’un pansement sur une plaie ouverte, d’un garrot sur une hémorragie.

                Il s’installe sur le tabouret que Peyot désigne, à côté de lui, et accepte sans un mot le verre qu’on lui offre.

            

        

  
    
            Chapitre 13

            
                — Allez, Domingo ! On se réveille ! On doit filer !

                Thomas ouvre un œil.

                Paupière lourde comme une porte de prison.

                L’autre reste verrouillée.

                Où est-il ?

                Il décolle son visage du coussin et soulève la tête avec précaution pour regarder autour de lui.

                À présent, il se souvient.

                Il se trouve dans l’appartement de Peyot, à deux pas de L’Escalier. Les notes de musique synthétique vibrent encore à ses oreilles, ramenant avec elles le souvenir de la chaleur montant dans le club, des hommes se mélangeant et de Peyot, installé au bar, régnant en parrain sur ce monde de la nuit.

                Les verres se sont enchaînés, les confidences aussi. Sa vie, racontée à Milou. Son sentiment d’apaisement sous le regard bienveillant de Peyot.

                Retour à la réalité.

                Une migraine terrible lui vrille le crâne. Gueule de bois. Soif.

                Peyot se poste devant lui et lui tend une tasse de café.

                — Tenez. Buvez ça et dépêchez-vous d’aller prendre une douche. La salle de bains est au bout du couloir.

                Thomas se redresse sur le canapé, attrape la tasse que lui tend Peyot et commence à boire le nectar brûlant du bout des lèvres. Le café est comme du miel sur sa langue, il réveille ses papilles et apaise sa gorge à vif.

                Peyot a l’air en forme. On ne dirait pas qu’il a picolé toute la nuit. Il s’agite dans son salon comme si c’était une matinée banale, comme s’il émergeait d’une bonne nuit de sommeil.

                Le cerveau de Thomas baigne dans une mare acide. Chaque mouvement l’envoie valdinguer contre des parois hérissées de piques acérées.

                Il se lève lentement pour limiter la douleur. Surtout ne pas trop bouger la tête.

                — Tu n’aurais pas une aspirine ?

                Peyot le considère un instant, surpris.

                Domingo le tutoie, maintenant ?

                Il est vrai que la nuit dernière, l’alcool et Milou aidant, ils en sont arrivés à laisser tomber les « capitaine », « commandant » et autre vouvoiement. Ce matin, Peyot avait néanmoins retrouvé son costume de commandant et avait spontanément renoué avec le vouvoiement. Il hésite. Ce n’est pas dans ses habitudes. Après tout, pourquoi pas ? Les habitudes sont faites pour être bousculées.

                Il lâche avec beaucoup de naturel :

                — File sous la douche. Je te prépare ça. Je t’ai posé une serviette sur la porte.

                Lorsque Domingo sort de la salle de bains, quelques minutes plus tard, le comprimé finit de se dissoudre dans un verre d’eau posé sur la table du salon. Torse nu, l’air dépité, il tient sa chemise roulée en boule dans sa main.

                — Elle est immettable.

                Peyot lui tend un tee-shirt noir.

                — Tiens. Il devrait t’aller.

                Thomas enfile le tee-shirt en avalant le contenu du verre. Il voit Peyot récupérer son téléphone, ses papiers, son Sig Sauer et ses clés avant d’ouvrir la porte d’entrée.

                — Tu viens ? On nous attend.

                Thomas hésite.

                — Où ça ? On est samedi. On n’est pas de service ce week-end.

                — Il y en a eu un autre.

                — Un autre quoi ?

                Peyot marque son impatience.

                — Un autre mort par combustion spontanée.

                Domingo arrondit les yeux et se précipite vers la porte d’entrée.

                — Merde ! Quand ça ?

                — Cette nuit. Un homme, cette fois. Sa femme l’a découvert ce matin en rentrant de voyage.

                Thomas est stupéfait par la nouvelle.

                — Merde.

                — Tu manques de vocabulaire ce matin. La brigade vient de m’appeler, ils nous attendent sur place.

                — Il faut que je repasse chez moi, je ressemble à un clodo avec ce jean. Et puis, je n’ai pas ma voiture, ni mon flingue.

                Peyot le coupe en faisant un geste de la main.

                — Je doute que tu aies besoin de tirer sur qui que ce soit aujourd’hui. Quant à ta tenue, au cas où tu l’aurais oublié, il n’y a qu’une seule personne que tu es censé impressionner et elle est devant toi.

                Soudain, Domingo regarde Peyot comme s’il le voyait pour la première fois depuis qu’il a ouvert les yeux. Le commandant Peyot vient de réapparaître, effaçant le compagnon de beuverie, le Popeye de L’Escalier.

                — Oui. Euh… Désolé. C’est où exactement ?

                — Juste à côté, en face de la Préfecture. On y va à pied, ça ne te fera pas de mal de prendre un peu l’air pour te rafraîchir les idées.
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                Le somptueux immeuble haussmannien se dresse en face de la Préfecture. De la façade ocre doré qui flamboie sous les rayons du soleil aux balcons ouvragés qui déroulent leurs formes voluptueuses, tout dans l’édifice respire l’ordre et la tranquillité.

                Les deux policiers lèvent les yeux et échangent un regard où se mêlent interrogations et excitation naissante. L’odeur âcre leur agresse les narines dès qu’ils pénètrent dans le hall d’entrée.

                Domingo réprime un haut-le-cœur sous l’œil amusé de Peyot.

                — Alors, Placido ? On est sensible aux odeurs ce matin ?

                Domingo déglutit avec peine.

                — Putain, pas Placido !

                — Ça ne dépend plus de moi à présent. Entre Yvette Boissière et Milou, Placido va te coller à la peau pour de bon.

                Thomas prend un ton dépité.

                — Merci, Popeye.

                Peyot fronce les sourcils.

                — Tu as des envies de suicide ? Ne t’avise pas de prononcer ce nom devant moi. En tout cas, pas tant qu’il fait jour.

                — Parce que la nuit, je peux ?

                Peyot sourit en gravissant les marches.

                — Disons que la nuit, je suis plus coulant.

                Au premier étage, l’appartement bourgeois est envahi par les officiers de police et les techniciens de la police scientifique.

                Les effluves charbonnés se font plus puissants à mesure que les deux hommes avancent dans l’appartement. Ils saluent leurs collègues, suivent la direction qu’on leur indique et empruntent un long couloir blanc. Le parquet grince sous leurs semelles. L’odeur de chair brûlée les tourmente davantage lorsqu’ils atteignent la porte de la chambre.

                La pièce est vaste, avec de beaux volumes, un parquet en chêne et une délicieuse clarté qui filtre à travers des rideaux d’opale. L’endroit serait la sérénité même si une vision horrifique et grotesque n’en gâchait l’harmonie. Un fauteuil roulant est échoué au milieu de la pièce tel un navire sans capitaine. Son occupant a laissé place à un magma informe et noirâtre, mêlant chairs et coussins dans leur fusion commune.

                Les yeux de Peyot se portent sur les repose-pieds. Au bord de l’un d’eux, comme posé en équilibre, se trouve un pied. Un pied blanc intact, chaussé d’une pantoufle noire, qui étire sa cheville jusque sur le bord de la carcasse métallique.

                Les pneus du fauteuil ont fondu et le parquet est carbonisé. Comme dans le cas de Madeleine Cabrelle, le feu semble avoir été circonscrit à un rayon d’un mètre cinquante autour du fauteuil. Cette fois, seul un pied a réussi à se soustraire aux flammes du brasier.

                Domingo a les yeux fixés sur le fauteuil.

                — Merde.

                Peyot se tourne vers lui.

                — Il va falloir trouver autre chose, Domingo, ça devient redondant.

                — Désolé, il n’y a pas d’autre mot.

                Maxime Kaplan fait irruption dans la pièce.

                — Quelle était la probabilité qu’une chose pareille arrive une deuxième fois dans la même ville ?

                Peyot se retourne pour lui serrer la main.

                — Bonjour, docteur. Content que vous ayez pu venir.

                Le médecin légiste est vêtu d’un bermuda beige et d’un polo violet. En ce samedi matin, il s’apprêtait à quitter Montpellier pour un week-end estival. Il est chaussé d’une paire de Birkenstock et porte ses lunettes de soleil vissées sur la tête.

                Il s’approche des restes calcinés et s’agenouille près du fauteuil roulant.

                — Vous m’avez attrapé au vol. J’étais déjà en route pour les Cévennes quand j’ai eu votre message. J’ai fait aussi vite que possible.

                Il ouvre sa mallette et en sort une paire de gants tandis que Peyot et Domingo s’avancent dans la chambre afin d’en examiner les moindres recoins.

                Ils dépassent le légiste affairé sur la victime et se rendent de part et d’autre du grand lit qui trône au milieu de la pièce. Le regard à l’affût, Peyot scrute le mur et les cadres à dorures épaisses, gardiens d’aquarelles délicates et de lithographies élégantes. La victime avait un goût certain pour l’art. Elle avait aussi les moyens d’assouvir sa passion.

                De son côté, Domingo s’approche de la grande fenêtre, effleure les voilages transparents puis jette un œil sur la vue. À l’extrémité de l’une des plus belles avenues de la ville, le majestueux Arc de Triomphe brille de mille feux sous le soleil.

                Murs, tableaux, fenêtre, rideaux, tout est recouvert d’une fine couche de suie grasse et malodorante. Le feu, bien qu’ayant réservé sa morsure au seul fauteuil roulant et à son occupant, a revêtu de son voile le reste de la pièce, obscurcissant ce qui en faisait son atmosphère paisible et raffinée.

                Après quelques minutes, Peyot et Domingo se retournent et se retrouvent face à face, chacun d’un côté du lit, comme s’ils se voyaient à travers un miroir sans tain. Leurs regards se croisent et Domingo, stupéfait, découvre une imperceptible expression dans les yeux du commandant. La fragilité. Le doute. Le sentiment d’être face à plus grand que soi, à quelque chose qui dépasse l’entendement.

                Peyot s’adresse au légiste en tournant la tête vers lui, comme s’il devait lutter pour détacher son regard de celui de Domingo.

                — Alors, Doc ? Votre avis ?

                Kaplan se relève en soupirant et retire ses gants d’un geste sec.

                — Je ne pensais pas m’entendre dire ça un jour, mais ça ressemble fort à un autre cas de mort par combustion spontanée.

                Peyot réalise peu à peu l’énormité de ce qu’il vient d’entendre.

                Il laisse échapper un souffle.

                — C’est pas possible…

                Kaplan pose les mains sur les hanches.

                — Non, vous avez raison, ce n’est pas possible. Et pourtant, c’est là, devant nos yeux. Franchement, je dois dire que ça me dépasse. Deux fois, en à peine un mois et dans la même ville, il y a des coïncidences que même le hasard renierait.

                — Vous pensez pouvoir déterminer ce qui s’est passé ?

                — Le corps a été consumé par les flammes. À l’exception du pied, il ne me reste rien pour travailler. Encore une fois, je vais avoir du mal à vous apprendre quoi que ce soit sur la victime. Encore moins sur la cause exacte de sa mort.

                — En clair, c’est à nous de prendre le relais. Domingo, au boulot ! Je veux un topo sur la victime dans cinq minutes.

                Domingo sort en trombe de la chambre.

                — Bien, commandant !

                Le médecin légiste suit le capitaine des yeux et s’adresse à Peyot.

                — Il tient le choc, le petit ? Il n’a pas l’air dans son assiette.

                — Ne vous en faites pas, il est plus solide qu’il en a l’air.

                Kaplan n’est pas surpris par la réponse de Peyot.

                — Tant mieux. Vous m’avez l’air de former une bonne équipe. Ce n’est pas un luxe pour se frotter à une enquête pareille.

                Peyot esquisse un sourire avant de reprendre un ton professionnel.

                — Vous avez avancé de votre côté concernant les différentes hypothèses ? Vous pensez qu’on a affaire à quoi ?

                Le légiste fait quelques pas dans la pièce et soupire.

                — Hier encore, je vous aurais dit que la mort de Madeleine Cabrelle était sûrement plus du domaine de l’accidentel que du criminel. Je n’ai toujours pas réussi à recréer les conditions exactes de sa crémation et pourtant, j’en ai fait cramer des carcasses de porcs. De toutes les manières possibles et imaginables. Tout le labo s’y est mis pour essayer de trouver la combinaison exacte de facteurs, température, humidité, pression atmosphérique, accélérant, qui pourrait donner un tel résultat, mais sans succès. Soit le corps ne se consume pas suffisamment, soit la température atteint de tels sommets que tout s’enflamme alentour. Rien à voir avec un périmètre de combustion restreint d’à peine un mètre ou deux. Il y a forcément un truc qui nous échappe. Du coup, j’en étais arrivé à me dire que seule la nature, le hasard et sans doute un paquet d’autres phénomènes qui échappent à notre contrôle pouvaient être à l’origine de la mort et la combustion quasi-totale de Madeleine Cabrelle. Et qu’aucun être humain n’avait pu raisonnablement préméditer et mettre au point un scénario de ce type.

                — Et maintenant ?

                — Maintenant ? Je doute que la nature soit perverse à ce point.

                Après un long silence pendant lequel les deux hommes fixent le fauteuil roulant, Peyot reprend, comme s’il se parlait à lui-même.

                — Donc, c’est quelqu’un qui a fait ça.

                — Si c’est le cas, je suis curieux de savoir de quelle manière.

                Domingo ajoute en revenant dans la pièce :

                — Et pourquoi.

                Peyot se tourne vers lui.

                — Alors, capitaine ? Dites-nous tout.

                Domingo, qui n’a pas manqué de remarquer le retour du vouvoiement, plonge la tête dans ses notes et commence son topo.

                — La victime s’appelle Jean-Jacques Dormeux. Soixante-neuf ans. Retraité. Ancien marchand de biens. Marié à Christine Dormeux, quarante-sept ans, agent immobilier. Elle était en déplacement à Paris depuis deux jours et l’a trouvé ce matin en rentrant, aux alentours de neuf heures.

                — Des enfants ?

                — Non, a priori, pas d’enfants. Mais je vérifierai l’historique familial au poste.

                Peyot se fait un brin mordant.

                — Ah oui ?

                Domingo le regarde droit dans les yeux et acquiesce.

                — Oui. La femme de la victime était en état de choc quand la brigade est arrivée sur les lieux. Ils ont dû appeler les pompiers. Quand ils l’ont emmenée, les gars lui ont demandé s’ils pouvaient prévenir quelqu’un, des enfants, de la famille, et elle a répondu qu’elle n’avait pas d’enfants. Elle a seulement demandé à voir sa mère.

                Peyot se rapproche du fauteuil et le pointe du doigt.

                — Donc le couple vivait seul dans cet appartement ? Il se débrouillait comment, monsieur Dormeux, dans son fauteuil roulant, en l’absence de sa femme ?

                — Une infirmière venait tous les matins pour lui administrer ses médicaments et l’aider pour sa toilette et ses soins. Elle est arrivée peu après madame Dormeux et a trouvé celle-ci dans la chambre, assise sur le lit, catatonique. C’est elle qui a appelé la police.

                Peyot jette un œil vers le couloir.

                — Elle est toujours là ?

                — Oui, je viens de lui parler. Doucet et Seurat sont en train de l’interroger. Apparemment, elle ne connaissait pas très bien le couple. Elle remplace une collègue pour les vacances. Cela ne faisait que quelques semaines qu’elle s’occupait de la victime.

                — Quel était son handicap, exactement ?

                — En fait, il n’était pas complètement paralysé. Il pouvait se lever et se débrouiller pour les choses essentielles. Il souffrait de…

                Domingo penche la tête et tourne les pages de son calepin d’un geste fébrile avant de lire en détachant bien les syllabes :

                — De neuropathie diabétique.

                Le docteur Kaplan intervient.

                — C’est une complication du diabète. Elle se caractérise par une atteinte du système nerveux périphérique qui touche généralement les membres inférieurs. Elle peut conduire à une paresthésie, une amyotrophie et des douleurs chroniques très invalidantes, d’où le fauteuil roulant.

                Peyot réfléchit un instant puis s’adresse au médecin.

                — D’un point de vue strictement fonctionnel, monsieur Dormeux n’était donc pas paralysé ? Il pouvait se lever et marcher ?

                — Sans doute. Peut-être avec beaucoup de difficultés, si sa neuropathie n’était pas suffisamment maîtrisée par son traitement, mais sinon oui, d’un point de vue strictement fonctionnel, il devait pouvoir marcher. En quoi est-ce important ?

                Peyot prend un air absorbé.

                — Je ne sais pas exactement. Disons que si l’on part du principe que l’on a affaire à un homicide, il paraît judicieux de se demander si la victime était capable de se défendre ou si elle était à la merci de son agresseur.

                Domingo s’agite, incrédule.

                Sa voix monte dans les aigus.

                — Vous pensez que c’est le même gars qui a fait le coup chez Madeleine Cabrelle ? Qu’il y a un dingue à Montpellier qui a décidé de cramer tout le monde ?

                Peyot ne bronche pas.

                Il répond très calmement.

                — Tout le monde, je ne pense pas. Ça m’a l’air très calculé, particulièrement bien préparé et, si l’on en croit le Doc, extrêmement complexe à mettre en œuvre. Qui se donnerait tout ce mal pour tuer de parfaits inconnus ?

                Kaplan hoche la tête.

                — Tout à fait d’accord. Si quelqu’un a réussi à mettre au point une technique aussi diabolique pour commettre des meurtres, il n’a sûrement rien laissé au hasard. Et surtout pas le choix de ses victimes.

                Peyot poursuit, sur le même ton impassible.

                — Et finalement, quel besoin avons-nous de savoir exactement comment il procède techniquement ? Le fait de connaître son mode opératoire nous en apprend déjà beaucoup sur l’éventuel tueur.

                Domingo, qui prenait quelques notes, relève la tête.

                — Pareil pour le choix des victimes.

                Peyot se dirige vers la fenêtre, les mains croisées derrière le dos.

                — Bien sûr ! La victimologie est essentielle. Nous devons nous concentrer sur les victimes, apprendre à les connaître, tout savoir de leur vie, fouiller dans leur passé, trouver s’il y a un lien entre elles pour comprendre qui pourrait vouloir leur mort.

                Domingo enchaîne, en se remémorant ses cours de criminologie.

                — L’utilisation du feu peut traduire une soif de vengeance, un besoin de punir le ou les auteurs d’un crime, d’une injustice ou d’une simple humiliation.

                Peyot fait volte-face et ouvre les bras.

                — Ou un besoin de purifier des âmes qu’il jugerait noires. Le feu est un symbole fort de purification, d’où l’utilisation du bûcher pour les condamnations autrefois.

                Les deux hommes se répondent du tac au tac, chacun rebondissant sur les paroles de l’autre, emportés par une douce émulation.

                Maxime Kaplan les observe, amusé, se réjouissant de retrouver enfin chez le commandant Peyot une exaltation sereine et une apparente complicité avec son jeune collègue. Il jurerait presque l’avoir vu esquisser un sourire dans les dernières secondes.

                Il intervient soudain.

                — On aurait affaire à une sorte de Seraphim, en somme.

                Peyot et Domingo se tournent vers lui et le dévisagent d’un air interrogateur.

                Domingo est le premier à ouvrir la bouche.

                — De quoi ?

                Kaplan répond d’un ton docte.

                — De Seraphim. En hébreu, seraphim signifie « le brûlant ». Étymologiquement, dans la Bible, ça signifie « le serpent brûlant du désert ». Dans la kabbale, les Seraphim sont les anges de feu. Ils font partie de la première hiérarchie des anges et se consacrent à la protection des plus faibles, des innocents.

                Peyot se rapproche du légiste, intrigué.

                — Je ne connaissais pas votre intérêt pour la kabbale, Doc.

                Kaplan se penche pour rassembler ses affaires et refermer sa mallette.

                — Je l’ai étudiée à mes heures perdues.

                Peyot montre un vif intérêt pour l’hypothèse du médecin.

                — Vous pensez qu’on aurait affaire à une espèce de tueur mystique qui se prend pour un ange rédempteur ?

                Kaplan se relève, sa mallette en main.

                — Quelque chose comme ça. Je ne sais pas pourquoi mais, face au corps calciné de Madeleine Cabrelle, avant même d’effectuer les premières constatations, c’est l’image qui m’est apparue. Un Seraphim, un brûleur de péchés, avait fait son œuvre.

                Peyot et Domingo échangent un bref coup d’œil, ne sachant que penser.

                Puis, après quelques minutes, Domingo finit par rompre le silence.

                — Ange ou démon, si ce Seraphim existe, nous le trouverons.

            

        

  
    
            Chapitre 15

            
                Le vieux palmier du commissariat n’a jamais vu autant de journalistes faire le pied de grue devant son parterre.

                Pétrifiés par le soleil, le visage cramoisi, le corps en nage, les envoyés spéciaux des différentes rédactions nationales attendent de pouvoir obtenir des informations sur cette stupéfiante affaire de combustion spontanée qui secoue la région.

                Malgré les précautions prises par l’équipe en charge de l’enquête, la nouvelle des circonstances de la mort de Jean-Jacques Dormeux n’a pas tardé à faire le tour de la ville, arrivant rapidement aux oreilles des rédactions du Midi Libre et des antennes régionales de télévision. Relayée par Internet et les réseaux sociaux, la rumeur d’une nouvelle victime d’un phénomène de combustion spontanée à Montpellier a eu l’effet d’une bombe, attisant les théories les plus folles, déchaînant les passions sur les forums consacrés aux phénomènes paranormaux, entraînant débats acharnés entre partisans de la théorie de la conspiration, ceux convaincus de l’intervention d’entités extra-terrestres, voire pour d’autres carrément divines.

                — Putain, mais c’est pas possible ! Vous avez vu les journaux ?

                Le commissaire divisionnaire Martial Gravelle se tient debout derrière son bureau, les mains agrippées sur le dossier de son fauteuil en cuir qu’il envoie valser à intervalles réguliers. Le fauteuil effectue alors une demi-ronde avant de revenir à sa position initiale, non sans avoir réalisé quelques va-et-vient freinant sa course folle.

                Peyot demeure impassible.

                — J’ai vu. C’était inévitable.

                Le commissaire répète en martelant chaque syllabe.

                — Inévitable ? Inévitable ! On se croirait à Roswell ! Un vaisseau spatial géant patienterait en vol stationnaire au-dessus de la ville, ce ne serait pas moins le bordel !

                Assis en face de lui, Peyot lui lance un regard froid.

                — Il faut dire que deux victimes d’un phénomène de combustion totalement inexpliqué, ça n’est pas moins extravagant.

                Gravelle hausse le ton.

                — Extravagant ? Je vous en foutrais, moi, de l’extravagant ! Si encore on avait gardé la main, j’aurais pu donner notre point de vue, une version officielle et, autant que faire se peut, rationnelle. Mais ils ont tous sorti cette histoire de Seraphim, d’ange vengeur qui châtie par le feu. Ça vient bien de chez vous, ça, non ? Qui est allé baver auprès des journalistes ?

                Peyot croise les jambes et pousse un soupir.

                — Je n’en ai aucune idée. Je suis désolé de la tournure que ça a pris, mais on ne peut pas empêcher les hommes de parler. Ils sont tous sur le pont depuis le début de la semaine. C’est parti d’une conversation anodine avec le légiste. Par la force des choses, certains ont fini par surnommer le tueur « le Seraphim » et comme toujours dans ce genre d’affaire, le surnom a fini par sortir dans la presse. J’ai confiance en mes hommes, mais on ne peut pas museler tout le monde.

                — Sauf que là, ce n’est pas simplement le nom donné à un tueur par les flics dans l’intimité de la brigade. Ça encore, ça peut se gérer. Là, on est face à l’opinion publique, à la presse et aux médias qui baignent tous ensemble dans un grand délire collectif ! La majorité n’évoque pas un tueur, mais une espèce de créature divine ou démoniaque aux pouvoirs surnaturels !

                Peyot tente de trouver les mots pour calmer son supérieur.

                — Je sais, mais si on y réfléchit, c’est tout bénéfice pour nous. Tant qu’ils sont occupés à débattre sur l’existence de phénomènes paranormaux, ils n’essaient pas d’en savoir plus sur notre enquête et le tueur se croit à l’abri.

                Le commissaire se montre sceptique.

                — Vous croyez ce que vous dites, Peyot ? Vous pensez réellement que tout ce remue-ménage nous rend service ?

                — Bien sûr. En attendant, on avance. Et on évite les fuites dommageables pour l’enquête.

                — On ne doit pas avoir la même définition du mot dommageable, cher ami. Et je doute que mes supérieurs partagent la vôtre. On passe pour des incapables !

                Peyot sent une pointe d’irritation le gagner, mais il poursuit en prenant un air faussement candide.

                — Des incapables, vous croyez ? Si ces décès sont bien dus à un phénomène paranormal ou aux agissements maléfiques d’un ange vengeur, que peut bien faire la police contre ça ? Sommes-nous censés être compétents pour lutter contre des forces surnaturelles ?

                Le commissaire répond par un soupir désabusé.

                Après plus de trente-cinq ans dans la police, Martial Gravelle pensait avoir tout vu, tout supporté, du plus atroce au plus sordide. Force est de constater qu’il n’avait pas encore expérimenté le plus inconcevable.

                Toujours debout, il jette un coup d’œil par la fenêtre à la horde de journalistes qui trépignent, caméra à l’épaule ou appareil photo en bandoulière, puis observe Peyot, assis sur son siège, l’air calme et serein.

                Sans savoir pourquoi, Peyot l’agace. Il l’a toujours agacé. Sans doute ses manières, son langage châtié et ce petit air mystérieux dont il ne se départ jamais.

                Le commissaire est un flic de la vieille école, brut de décoffrage, à la langue salée et avec une nette tendance aux jugements à l’emporte-pièce. Néanmoins, il sait également réfléchir, examiner les faits et revoir sa position si nécessaire. C’est ce qu’il a fait avec Peyot au cours des années passées à travailler ensemble, sachant aller au-delà de cette défiance instinctive pour apprécier à leur juste valeur les qualités d’enquêteur et de meneur d’hommes du commandant.

                À cet instant, il ne peut s’empêcher de pester intérieurement contre son apparente désinvolture face à un fiasco annoncé.

                Il reprend en faisant à nouveau tournoyer son fauteuil sur lui-même.

                — Vous faites le malin, mais en attendant, c’est moi qui dois gérer toute cette merde.

                Abandonnant le siège à sa révolution inachevée, il contourne son bureau et se poste devant Peyot, installé sur sa chaise.

                Il s’assoit sur le rebord de son bureau avant de poursuivre.

                — Alors ? Vous en êtes où ? Vous avez des pistes pour le débusquer, ce foutu Seraphim de mes deux ?

                Peyot lève les yeux et prend une courte inspiration.

                — On n’a rien de précis pour le moment, mais les gars travaillent d’arrache-pied sur les victimes. On passe tout en revue : la téléphonie, les finances, le passé professionnel et familial, les fréquentations et les habitudes. On cherche un lien. On finira bien par trouver.

                Gravelle hoche la tête.

                — J’aimerais être aussi optimiste que vous. J’ai vu passer le rapport de la Scientifique sur la scène de crime Dormeux. Rien d’exploitable ?

                — Non, malheureusement, on n’a rien trouvé de plus que chez Madeleine Cabrelle. Aucune trace d’effraction dans l’appartement, rien ne semble avoir été dérobé, quoique, sur ce point-là, nous devions encore interroger la femme de la victime. Elle vient de sortir de l’hôpital.

                — Le tueur aurait trouvé le moyen d’ouvrir la porte sans laisser de traces ? Il aurait les clés ?

                Peyot réfléchit.

                — Possible. Ou alors, il connaissait la victime et elle a ouvert sa porte sans se méfier. Il a aussi pu se faire passer pour quelqu’un de confiance, le facteur, un réparateur, que sais-je ? L’appartement des Dormeux est protégé par une porte blindée impossible à forcer sans laisser de traces, même si elle n’est pas fermée à clé. Par contre, chez Madeleine Cabrelle, la porte d’entrée n’est pas sécurisée. Il suffisait qu’elle ne l’ait pas verrouillée pour la nuit pour que n’importe qui puisse entrer rien qu’en tournant la poignée.

                La commissaire s’agite sur son coin de bureau, cherchant une position confortable.

                — Vous n’avez relevé aucune trace de lutte dans les deux cas ?

                — Non. Si le tueur a surpris ses victimes en pénétrant chez elles, il a su les maîtriser sans problème. Il faut dire qu’entre une dame âgée et un vieil homme handicapé, ce n’était pas très compliqué. Enfin, à moins qu’il n’ait fait le ménage derrière lui, l’absence totale de traces de lutte indique qu’il les a sans doute eus par surprise ou maintenus en respect sous la menace d’une arme.

                Gravelle maintient Peyot sous le flot de ses questions.

                — Pas d’empreintes ?

                — Non. Ni empreintes ni traces biologiques ou autres susceptibles d’avoir été laissées par notre tueur.

                Gravelle s’énerve.

                — Ils n’ont même pas trouvé de traces d’un produit accélérant ? Bordel, mais comment il fait pour les cramer, ses victimes ?

                Peyot a un léger mouvement de recul, mais il répond en conservant un ton calme.

                — Le légiste travaille là-dessus avec les équipes de la Scientifique. C’est compliqué d’arriver à un tel degré de combustion sur des corps humains. Une chose est sûre : on a affaire à quelqu’un de déterminé, d’organisé et qui a prévu son action de longue date. La scène de crime Dormeux, quasi-identique à la précédente, montre qu’il semble maîtriser parfaitement sa technique.

                Gravelle hésite, après un court silence.

                — Vous êtes certain qu’il s’agit bien de l’œuvre d’un tueur ?

                Peyot rétorque avec un plaisir peu dissimulé.

                — Que voulez-vous que ce soit d’autre ?

                Le commissaire grommelle, agacé d’être pris en flagrant délit de superstition.

                — Je ne sais pas trop. C’est bizarre quand même cette histoire.

                — Bizarre ? Je vous l’accorde. Face à ce qu’il restait des corps de Madeleine Cabrelle et de Jean-Jacques Dormeux, je me suis surpris à envisager l’intervention de forces supérieures.

                Peyot ne tient pas à braquer Gravelle en tournant en dérision ses doutes et ses questionnements. D’autant qu’il ne peut s’empêcher d’envisager malgré tout l’intervention inexplicable d’un phénomène naturel, surnaturel ou quel que soit le nom qu’on lui donne.

                Par ailleurs, il sait que bon nombre d’hommes de la brigade ne sont pas convaincus par sa théorie du tueur accomplissant ses forfaits par le seul biais de ses connaissances en physique de la combustion. Tous s’attellent avec énergie à leur travail d’enquête et essaient, coûte que coûte, de trouver dans les données qu’ils collectent sur les victimes un lien leur permettant de comprendre pourquoi elles ont été choisies. Cependant, comprendre le choix des victimes ne signifie pas pour autant chercher un tueur bien vivant, un meurtrier comme il en existe tant et que les enquêteurs ont l’habitude de poursuivre. Comprendre le choix des victimes pourrait simplement leur indiquer pourquoi cette «chose» leur est arrivée à elles. À elles et à personne d’autre.

                Peyot prend une longue inspiration et se lève lentement en tendant les bras pour s’appuyer sur les rebords de sa chaise.

                Il gratifie le commissaire Gravelle d’un regard franc avant de reprendre la parole.

                — Quoi qu’il en soit, trouver le lien entre les victimes demeure primordial pour découvrir le mobile de ces crimes, quel qu’en soit l’auteur. De toute façon, nous n’avons pas d’autre piste pour le moment.

                Gravelle n’est pas mécontent d’avoir évité le débat sur le thème du paranormal.

                — Alors, au boulot ! Trouvez-moi pourquoi ces gens ont fini réduits en cendres. De mon côté, je m’occupe des journaleux et des hautes sphères. Mais tâchez de faire vite, je ne pourrai pas protéger vos miches indéfiniment.

                La mise en garde résonne sans surprise aux oreilles du commandant.

                Depuis le début de cette enquête, il sait qu’il marche sur la corde raide. Si quelqu’un doit jouer le rôle de fusible en cas d’échec cuisant, ce sera lui.

                Peyot pense à Domingo.

                Bizarrement, son propre sort lui importe peu. Tomber à cause d’une affaire pareille lui paraît loin d’être déshonorant. La longue liste des affaires de combustion spontanée qu’il a eu l’occasion de compulser a révélé l’impuissance d’enquêteurs chevronnés et le désarroi d’éminents scientifiques face à l’inexplicable. Pourquoi en serait-il autrement pour lui ?

                Perdre son poste de chef de groupe, être muté dans un autre service ou parachuté dans un département du Nord, finalement, quelle importance ? Ce serait peut-être l’occasion de prendre un nouveau départ, de tourner le dos à ces années de bonheur anéanties en une fraction de seconde, en un battement d’ailes de planeur au-dessus du pic Saint-Loup.

                Mais Peyot pense à Domingo.

                Domingo à qui il a ouvert les portes de L’Escalier. Domingo qui a dormi sur son canapé et entrevu un peu de son intimité.

                Comme Yvette Boissière, il a envie de revoir le petit Placido. De greffer sa solitude à sa jeunesse, de le regarder vivre, faire ses expériences, et souffrir aussi.

                Peyot n’a pas envie que leur histoire s’achève trop tôt. Il veut la prolonger, la savourer, le voir grandir comme un fils, marcher à ses côtés comme un frère et l’épauler comme un ami.

                Il se promet à lui-même, comme dans une prière intérieure, de tout faire pour retrouver ce Seraphim et l’empêcher de continuer à nuire.

                Il se dirige vers la porte.

                — Faites au mieux, commissaire ! Vous savez que je vous confierais mes miches sans aucune hésitation.

                Gravelle, un peu troublé, n’est pas sûr d’avoir compris la réponse de son subordonné.

                Il prend sa plus grosse voix.

                — Heureux de l’entendre. Allez, du balai !

                Un léger sourire s’esquisse sur les lèvres de Peyot tandis qu’il sort du bureau.

                
            

        

  
    
            Chapitre 16

            
                La chaleur accablante ne lui a laissé aucun répit. Pas même aux heures les plus noires de la nuit. La fenêtre de sa chambre, maintenue entrouverte sur un semblant d’air frais, a charrié les bruits de la ville durant tout le soir, entêtante rumeur de la faune nocturne s’agitant autour de la gare.

                Au supplice, Thomas suffoque entre ses draps trempés et cherche en vain à étouffer les éclats de voix dans ses oreillers. Il n’essaye même plus de trouver le sommeil.

                Alors que les premières lueurs du jour gomment l’obscurité dans la chambre, son esprit vagabonde pour tenter d’oublier l’effraction de ses sens.

                Adeline.

                Adeline qui disparaît peu à peu de sa vie.

                Son visage souriant, ses cheveux flottant dans le vent se font moins présents, s’invitent moins souvent dans sa tête. Pourtant, chaque fois que son image se matérialise devant ses yeux, il ne peut éviter un pincement au cœur, un coup de poignard qui l’assaille et le laisse consterné.

                Il ne sait ce qui lui fait plus mal. De l’avoir perdue ou de devoir tirer un trait sur sa vie avec elle. Sur leur couple, sur ce qu’ils étaient, ce qu’ils représentaient : un avenir, une famille, un ordre des choses établi et rassurant.

                À présent, il se retrouve seul, abattu et livré à lui-même.

                Comme Peyot. Peyot, ce colosse indomptable, cet homme à la force saisissante qui semble égaré dans sa propre vie.

                Le tumulte de L’Escalier revient à sa mémoire. Les accents synthétiques de la musique électronique, la rumeur de la salle, les exclamations des clients s’invitent à la fête et supplantent les clameurs de la ville. Autour de la gare, les vociférations des noctambules avinés ont été remplacées par le vrombissement des voitures, le murmure des tramways et le cliquetis des valises à roulettes dansant sur les trottoirs. Tout disparaît sous les lumières tamisées de L’Escalier, éclaboussées par intermittence d’éclairs psychédéliques. Thomas revoit Peyot, calme et serein au milieu de ces hommes dansant, s’amusant et s’embrassant à pleine bouche. Peyot, parangon de virilité, se faisant confident dévoué, oreille attentive et bras réconfortants pour ses amis. Pour lui aussi, son collègue, son adjoint, qu’il a laissé entrer dans son monde et à qui il a laissé percevoir la face cachée de sa vie.

                Thomas essaye d’imaginer le commandant dans les bras d’un homme.

                L’image se forme difficilement dans son esprit. Les traits sont flous, comme ceux d’un mirage reculant toujours plus loin avant de disparaître et de s’évanouir en une fraction de seconde. Non, il n’y arrive pas. Ça lui paraît tellement bizarre. Après tout, qui dit que Peyot aime les hommes ? Il peut avoir ses habitudes dans un bar gay, fréquenter et avoir pour amis proches des couples gays sans pour autant être gay. D’ailleurs, durant toutes ces heures passées assis au bar de L’Escalier, il a eu l’impression que Peyot bénéficiait d’un statut spécial. Aucun homme ne l’a approché, touché ou embrassé et nul n’a essayé de le draguer contrairement à Thomas qui, lui, a dû repousser les assauts de nombreux soupirants. Heureusement que Milou était là pour lui servir de garde du corps.

                Très sympa ce Milou. Drôle, enjoué et très à l’écoute. Thomas ne se serait pas cru capable de se livrer à de telles confidences avec son chef et un parfait inconnu. Pourtant, il s’est senti en confiance ce soir-là, se laissant aller à dire sa peine et trouvant en ces hommes des oreilles attentives capables d’écouter jusqu’à ses silences.

                N’écoute pas les conneries habituelles qu’on te sort toujours quand tu te fais plaquer, lui a dit Milou. Genre « une de perdue, dix de retrouvées ». Non, tu vas souffrir, tu vas en baver, c’est normal. Baisse la tête, courbe l’échine et laisse souffler l’orage. Tu finiras par passer à autre chose, mais en attendant, pas la peine de se faire de films, ça ne va pas être Byzance.

                Milou l’a invité à revenir à L’Escalier quand il le voulait, que Peyot soit là ou pas.

                Tu viens quand tu veux, ma poule ! Si t’as un coup de mou, si t’as besoin de parler ou si t’as juste pas envie d’être seul, tu viens me voir, il y aura toujours un tabouret pour toi à mon bar.

                 

                Il est un peu plus de sept heures du matin quand Domingo arrive à l’Hôtel de police. Après quelques instants de flottement pendant lesquels il a arrêté de penser, il a fini par se lever. Quitte à être éveillé, autant aller bosser.

                La journée s’annonce chargée. En ce début du mois d’août, les effectifs sont réduits et ce, malgré les moyens supplémentaires mis en œuvre sur l’affaire du Seraphim.

                Domingo est chargé de coordonner les recherches sur les victimes, menées par les gars du groupe Peyot et les officiers de police judiciaire venus en renfort. Téléphonie, finances, enquêtes de voisinage, historique familial, tout est passé au peigne fin, mais certaines informations sont difficiles à obtenir en pleine période estivale.

                Après s’être arrêté à la machine à café – café long, sucre et lait dans un gobelet en plastique contrairement à Peyot et son expresso dans sa tasse fétiche, Domingo s’installe à son bureau et s’attaque à la bannette qui regorge de rapports et procès-verbaux en tout genre.

                Un document retient son attention.

                Le rapport d’analyse des poils de chat trouvés dans le salon de Madeleine Cabrelle est enfin arrivé. Il indique que les poils proviennent d’un chat Persan de couleur chinchilla. Aucune correspondance avec les poils d’Hercule récupérés chez Yvette Boissière.

                Bingo !

                Domingo jubile.

                Un chat Persan. Un chat de race, c’est mieux que ce qu’il espérait. Les chats de race sont chers, donc assez rares, ce qui facilite le travail des enquêteurs pour remonter la piste des propriétaires. Domingo a déjà eu à traiter ce type de recherches auparavant. Il sait que le LOOF, la fédération pour la gestion du Livre Officiel des Origines Félines, l’organisme émettant et gérant les pedigrees de tous les chats de race nés en France, permet de recenser ces derniers. Il lui est donc possible de cibler une race en particulier et une couleur précise et d’obtenir, à partir de ce fichier, la liste des propriétaires de chats Persan chinchilla.

                Pour en avoir le cœur net, et malgré l’heure matinale, il décide de téléphoner à sa mère.

                Anne Domingo officie toujours comme vétérinaire, à mi-temps, dans une clinique du Plessis-Robinson, en banlieue parisienne.

                Elle répond avant la fin de la deuxième sonnerie.

                — Chéri ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as vu l’heure ?

                Thomas a l’habitude des questions en rafale de sa mère. Elle s’inquiète pour un rien et a toujours tendance à imaginer le pire dès qu’il s’agit de lui.

                — Désolé de te déranger. Je ne t’ai pas réveillée ?

                — Non, non, je ne dormais plus, mais tu m’attrapes quand même au saut du lit. Tu vas bien ?

                — Oui, ne t’inquiète pas, je t’appelais pour…

                — Non, parce que tu me le dirais, hein, si ça n’allait pas ? Quand je pense qu’Adeline t’a laissé tomber comme ça du jour au lendemain. Quelle petite égoïste ! Je le savais, moi, qu’elle n’était pas digne de confiance. Je te l’ai toujours dit. Quand je pense…

                Thomas hausse le ton pour interrompre sa mère.

                — Maman ! Je ne t’appelle pas pour ça. J’ai besoin d’un renseignement. C’est pour le boulot.

                Anne enchaîne aussitôt, ravie que son fils l’appelle à la rescousse, que ce soit pour le boulot ou pour n’importe quelle autre raison.

                — Pour le boulot ? Vraiment ? C’est dingue cette série de combustions spontanées ! Je n’ai pas tendance à croire toutes les âneries que sont capables d’écrire les journalistes, mais là, je dois dire que ça me laisse perplexe, cette histoire. Dire que tu travailles sur l’enquête ! C’est dingue, je n’en reviens pas ! Tu sais que je suis très fière de toi, mon fils ? Alors, vous avez une piste ? Vous savez ce qui leur est arrivé à ces pauvres gens ?

                Thomas la coupe de nouveau.

                — Maman ! Je peux en placer une ?

                — Oui, oui, désolée mon chéri, mais tu sais, c’est tellement rare que tu m’appelles. Quand est-ce que tu viens nous voir, à propos ?

                Thomas soupire.

                — Je ne sais pas. Bon, maman, écoute-moi deux minutes, s’il te plaît. J’ai besoin de me procurer la liste des propriétaires de chats Persan chinchilla. Je pensais passer par le registre du LOOF.

                — Un Persan chinchilla ? Tu as de la chance, mon chéri, c’est une couleur très rare. C’est très joli d’ailleurs. Ils ont de longs poils blancs à l’extrémité noire ce qui leur donne des reflets argentés et ils ont de magnifiques yeux verts.

                — Maman, c’est bon, je sais à quoi ressemble un Persan chinchilla, j’ai Internet, ça m’a pris trente secondes pour trouver des photos. Je n’ai pas besoin d’appeler ma véto de mère pour ça. Ce que je veux savoir, c’est si tous les propriétaires de chats de race sont bien répertoriés au LOOF.

                La professionnelle reprend le dessus et sa voix se fait soudain plus sérieuse.

                — Tous les propriétaires, non. Par contre, ils ont les noms des éleveurs qui s’adressent à eux pour la délivrance des pedigrees lors des naissances de chats de race. Le Persan chinchilla, c’est assez rare et, en général, ce sont des éleveurs spécialisés dans cette couleur. Il ne doit pas y en avoir cinquante en France.

                Domingo prend des notes en écoutant sa mère. Il réfléchit un instant avant de reprendre.

                — Donc, je peux obtenir l’info à partir de la liste des éleveurs ?

                — Oui, pour ça, tu dois demander à chaque éleveur la liste de tous les particuliers qui ont fait l’acquisition d’un Persan chinchilla auprès de leur chatterie dans les quinze dernières années. Si le chat que tu cherches n’a pas une longévité exceptionnelle, tu devrais trouver son propriétaire dans ces listes.

                Thomas est un peu déçu. La recherche se révèle plus compliquée que prévue.

                — Je vois.

                Anne Domingo sent la déception dans la voix de son fils. Elle réfléchit à son tour pour tenter de trouver une solution plus efficace.

                — Écoute, le plus simple, ce serait peut-être de passer par la SIEV, la Société d’Identification Électronique Vétérinaire. Les chats de race sont tous équipés d’une puce électronique maintenant. Lorsqu’un éleveur vend un chaton, il doit déclarer le changement de propriétaire à la SIEV.

                Le téléphone coincé entre l’épaule et l’oreille, Thomas, fébrile, continue de prendre des notes tandis que son visage s’éclaire d’un sourire triomphant.

                Sa mère poursuit ses explications, très concentrée, comme toujours lorsqu’il s’agit de son métier.

                — Cette dernière envoie alors une nouvelle carte d’identification au propriétaire définitif de l’animal. La carte reprend le numéro de l’insert, le nom, la date de naissance, la race, la couleur de la robe du chat et les coordonnées du nouveau propriétaire. Je suis certaine qu’en faisant une recherche ciblée sur «Persan» pour la race et «chinchilla» pour la couleur de la robe, la SIEV est capable de te sortir la liste de tous les propriétaires et leurs coordonnées.

                Thomas, soulagé, sent l’excitation le gagner.

                — À tout hasard, tu n’aurais pas leur numéro ?

                — Bien sûr, il est dans mon portable, ne quitte pas.

                Thomas note le numéro que lui indique sa mère et continue à dessiner des points d’exclamation de plus en plus nombreux et de plus en plus grands autour du sigle SIEV inscrit en gros au centre de sa feuille et qu’il a déjà encadré de multiples traits de stylo.

                Il lance avant de raccrocher de façon un peu abrupte :

                — Merci maman, t’es géniale !

                Anne Domingo répond au bout de la ligne qui résonne déjà dans le vide.

                — Avec plaisir, mon chéri.

                Au même moment, Peyot apparaît dans l’embrasure de la porte après avoir frappé brièvement.

                — Domingo ! On t’attend pour le briefing.

                Thomas s’empare des feuillets posés sur son bureau et rejoint Peyot dans le couloir.

                — J’arrive ! Je crois que je tiens un truc !

                
            

        

  
    
            Chapitre 17

            
                Le ronronnement des climatiseurs berce les policiers qui terminent leur nuit dans la salle de réunion. Avachis sur les chaises disposées autour d’une grande table ovale, ils attendent. La réunion étant censée débuter à huit heures précises, chacun s’est dépêché sans prendre le temps de passer par la machine à café.

                Lorsque le commandant Peyot s’installe à l’une des extrémités de la table, suivi de près par Domingo qui prend place à ses côtés, les dos se redressent et les gorges s’éclaircissent.

                Peyot croise les mains et relève la tête.

                — Bonjour, merci pour votre ponctualité. Si tout le monde est là, on va pouvoir commencer.

                Assis à côté de son patron, Thomas observe les visages des intervenants prenant la parole chacun à leur tour. Brigadiers, lieutenants, ainsi qu’un capitaine d’un autre groupe que celui de Peyot, presque tous les effectifs présents en ce début de mois d’août ont été mis à contribution pour effectuer les recherches sur les victimes du Seraphim.

                Comme il le pressentait, les enquêtes de voisinage n’ont pas apporté d’éléments nouveaux. Beaucoup de résidents étaient absents en cette période de vacances et les rares présents au moment des faits n’ont rien vu, rien entendu. Pas plus de résultats pour l’analyse des communications téléphoniques de Madeleine Cabrelle et de Jean-Jacques Dormeux.

                La première ne possédant ni téléphone portable ni ordinateur, la comparaison avec les contacts téléphoniques et Internet du marchand de biens et de sa femme avait été assez aisée, d’autant que Madeleine Cabrelle téléphonait peu. À peine une vingtaine d’appels par mois, dont une grande partie passée à sa voisine, Yvette Boissière.

                Le lieutenant Jérôme Boiron, venu en renfort sur l’enquête depuis la découverte de la seconde victime, termine son rapport.

                — Aucun numéro en commun.

                Peyot hoche la tête.

                — Vous avez vérifié les numéros de téléphone des contacts Internet de Dormeux ?

                — Oui, on n’a pas trouvé de connexion. On a même passé en revue les noms inscrits dans le vieux répertoire papier trouvé chez Madeleine Cabrelle. Vu la faible quantité d’appels ces dernières années, on s’est dit qu’il fallait peut-être chercher de vieux contacts avec qui elle avait coupé les ponts.

                Domingo se tourne vers le lieutenant et le gratifie d’un sourire approbateur.

                — Excellente idée.

                Malgré cet encouragement, Boiron ne peut s’empêcher d’afficher une mine dépitée.

                — Oui, dommage que ça n’ait rien donné.

                Ne voulant pas s’attarder sur une impasse, Peyot reprend aussitôt.

                — Bon, au niveau des finances ?

                Marc Seurat, lieutenant du groupe Peyot, prend la parole à son tour.

                — Rien à signaler du côté de Madeleine Cabrelle. Elle touchait une petite retraite, sa maison lui appartenait. C’est sa cousine, Marie-Lyne Manton, qui en hérite.

                Domingo l’interrompt en levant une main.

                — L’alibi de la cousine a été vérifié. Elle est hors de cause.

                Boiron tourne la tête vers Domingo avant d’intervenir.

                — On a regardé si elle n’avait pas un lien avec les Dormeux, on n’a rien trouvé.

                Seurat écoute ses collègues et prend quelques notes avant de reprendre.

                — Rien d’intéressant du côté de Madeleine Cabrelle, donc. Sinon, l’étude de leurs comptes bancaires n’a permis d’établir aucun lien entre les victimes. Ils n’avaient pas la même banque, ni les mêmes fournisseurs, ne fréquentaient pas les mêmes commerces, ni les mêmes restaurants. Au vu de leurs dépenses, ils restaient chacun plus ou moins dans leur quartier.

                Peyot sent que les mauvaises nouvelles ne vont pas s’arrêter là. Il commence à désespérer de trouver une piste pour avancer. Il ne laisse rien percevoir de son découragement et s’adresse à Seurat sans le regarder, les yeux fixés sur la feuille de papier posée devant lui.

                — Qu’en est-il des finances des Dormeux ?

                Seurat, mal à l’aise, jette un œil à Peyot qui garde la tête baissée.

                — Je suis encore en train d’étudier ça. C’est plus compliqué, il y a beaucoup de biens immobiliers, mais a priori, pas d’irrégularités. Ni de problèmes, d’ailleurs, il était carrément à l’abri du besoin. Madame gagne très bien sa vie aussi.

                Domingo, sur qui Seurat a reporté son regard comme on se raccroche à une bouée, intervient de nouveau, en martelant ses notes du plat de son stylo.

                — L’alibi de Christine Dormeux a été vérifié. Elle était dans l’avion en provenance d’Orly le samedi matin. Le chauffeur de taxi qui l’a prise en charge à l’aéroport a confirmé l’avoir déposée devant chez elle aux alentours de neuf heures.

                Peyot marque un court silence.

                Il soupire et lance un regard circulaire à l’ensemble des hommes installés autour de la table.

                — Est-ce que quelqu’un a de bonnes nouvelles ?

                Domingo acquiesce en affichant un air énigmatique.

                — Peut-être bien.

                Peyot se tourne vers lui en faisant pivoter sa chaise de côté.

                — Nous sommes tout ouïe, capitaine.

                Thomas se cale contre son dossier, savourant à l’avance l’effet de sa trouvaille sur l’assemblée.

                — Les poils de chat trouvés dans le salon de Madeleine Cabrelle proviennent d’un Persan chinchilla, un chat de race assez rare. J’ai vérifié, on devrait pouvoir remonter la piste des propriétaires grâce à la SIEV, la société qui gère l’identification des animaux par puce électronique. A priori, tous les chats de race sont équipés d’une puce avant leur sortie de l’élevage. On pourrait d’abord cibler les propriétaires installés dans la région.

                Le lieutenant Boiron marmonne dans sa barbe.

                — Sauf que ces poils ont pu être laissés par n’importe qui.

                Piqué au vif, Domingo réplique aussitôt.

                — Exact, mais c’est tout ce que nous avons. D’après la Scientifique, les poils sont récents et la voisine de Madeleine Cabrelle nous a dit qu’elle n’avait pas eu beaucoup de visites les jours précédant sa mort.

                Peyot trouve cette première piste loin d’être inintéressante. Il décide de foncer dans cette direction.

                — OK. Domingo, vous vous chargez de récupérer la liste des éleveurs et propriétaires de ces chats sur toute la France. Autant être le plus exhaustif possible afin d’avoir sous la main tous les noms susceptibles de nous intéresser. Il ne faut pas restreindre d’emblée la recherche au risque de passer à côté de notre homme. Ensuite, vous commencez par cibler les propriétaires qui résident sur Montpellier et sa région et vous voyez si vous trouvez un lien avec les victimes. Téléphonie, relevés bancaires, relations professionnelles, passez-moi tout en revue. Espérou et Boiron, je vous mets là-dessus. Voyez avec Domingo comment procéder.

                Le brigadier Espérou demande d’une voix timide.

                — Est-ce qu’on a aussi trouvé des poils de chat chez les Dormeux ?

                Domingo secoue la tête.

                — Non, on n’a rien trouvé du tout. Mais ça veut peut-être juste dire que le tueur a été plus prudent cette fois-ci.

                Peyot acquiesce d’un hochement de menton. Cette piste lui paraît prometteuse et Domingo a l’air de savoir de quoi il parle. Il reprend, un peu rasséréné.

                — Bon, et concernant l’historique familial ? Est-ce qu’on en sait plus sur la défunte fille de madame Cabrelle ?

                Domingo lui répond aussitôt.

                — Je crains que nous n’ayons pas beaucoup avancé. On attend toujours de récupérer son dossier médical pour comprendre ce qui lui est arrivé. Doucet est sur le coup, il rassemble toutes les infos la concernant.

                Peyot se tourne vers Luc Doucet, lieutenant de son groupe.

                — Doucet, vous nous faites un topo ?

                Celui-ci plonge dans ses notes, l’air sérieux et concentré.

                — Alors, Ophélie Cabrelle est née le 16 août 1971, deux ans après le mariage de ses parents, Madeleine et François Cabrelle. Ce dernier est décédé en novembre 1971 dans un accident de la route alors que leur fille n’avait que quelques mois. D’après le rapport de police de l’époque, il a été victime d’une collision frontale avec un camion au cours d’un dépassement sur la route de Ganges vers deux heures du matin. Sa femme a déclaré aux enquêteurs qu’il se rendait au centre-ville pour trouver une pharmacie de garde car la petite était malade.

                Boiron intervient.

                — Il est mort sur le coup ?

                — Oui, sa voiture était complètement pliée, encastrée dans le camion.

                Peyot l’interroge à son tour.

                — Et le chauffeur du camion ? Il a été blessé ?

                — Légèrement, rien de grave, et il a été mis hors de cause dans l’accident. Cabrelle roulait à tombeau ouvert et a déboîté avant un virage sans visibilité, le chauffeur du camion n’a rien pu faire.

                Peyot réfléchit un instant avant de reprendre.

                — OK, ensuite ?

                — Ensuite, Madeleine Cabrelle s’est installée en ville avec sa fille, dans une HLM du quartier Mas Drevon, près du stade Sabathé. Ophélie a été scolarisée à Montpellier, dans le même quartier. Elles ne l’ont jamais quitté, s’installant plus tard dans la maison de la rue Saint-Cléophas.

                Domingo le coupe, tournant avec fébrilité les pages de son carnet à spirales.

                — Si, Marie-Lyne Manton, la cousine, nous a dit que Madeleine Cabrelle avait vécu avec un avocat pendant un moment et qu’elle avait emménagé dans cette maison après leur séparation.

                Doucet hésite.

                — Oui, mais comme on n’a aucune trace légale de cette… union, je n’ai trouvé aucune info sur l’avocat en question. Ni son nom ni son adresse. Je n’ai rien là-dessus.

                Peyot chasse l’air d’un revers de main.

                — Bon, laissons tomber l’avocat pour l’instant. Que sait-on du décès de la petite ?

                Doucet reprend ses notes et déroule les informations qu’il a pu réunir sur la mort d’Ophélie Cabrelle.

                — Elle est morte le 22 février 1988 à l’hôpital Lapeyronie où elle avait été admise en urgence. Le certificat de décès fait état d’une overdose de médicaments, anxiolytiques et antidépresseurs. La police a conclu au suicide. Elle avait été internée à de nombreuses reprises à La Colombière, l’hôpital psychiatrique. J’ai fait une demande pour obtenir son dossier médical. Comme elle était mineure, ça relève de la pédopsychiatrie et la durée de conservation des dossiers est de soixante-dix ans au lieu de vingt ans. On a de la chance sur ce coup-là.

                Christophe Brumel, capitaine de police appartenant au même groupe que Boiron, lui aussi pièce rapportée sur l’affaire du Seraphim, s’agite sur sa chaise.

                — Je ne sais pas trop quel est le rapport, mais vous savez que Jean-Jacques Dormeux a aussi eu une fille qui est morte très jeune ?

                Peyot se fige, se tourne vers Brumel et le regarde comme s’il le voyait pour la première fois.

                Quelque chose vient de se passer, une porte s’est ouverte dans sa tête en même temps qu’une décharge d’adrénaline a traversé son corps. La fille de Madeleine Cabrelle. Sans savoir pourquoi, depuis qu’il a appris son existence, il sent qu’elle est liée à ce qui est arrivé à sa mère. Que son destin tragique resurgit en écho à travers cette mort inexpliquée et inexplicable. Que la seconde victime ait également connu l’horreur de perdre un enfant ne peut pas être une coïncidence.

                Il s’étrangle.

                — Comment ? Vous en êtes sûr ?

                Brumel, qui avait été chargé d’enquêter sur le passé familial de la seconde victime, le regarde droit dans les yeux et répond d’une voix assurée.

                — Oui, absolument. Jean-Jacques Dormeux était veuf lorsqu’il a épousé Christine Dormeux en secondes noces en 1984. Sa première épouse est morte d’un cancer en 1980. Il a eu une fille avec cette dernière, Gwendoline, qui avait onze ans à la mort de sa mère. Née le 12 avril 1969, décédée le 30 juillet 1988, d’une overdose d’héroïne. Elle était fichée auprès des services. Elle avait été arrêtée à de nombreuses reprises pour prostitution par la brigade des mineurs et ce, dès 1985.

                Après un rapide calcul, Domingo écarquille les yeux, stupéfait.

                — À seize ans ? Merde alors !

                Brumel le regarde d’un air désabusé.

                — Apparemment, c’était une junkie. Elle vivait plus ou moins dans la rue ou dans des squats avec une bande de jeunes de son âge, tous dopés et se prostituant pour se payer leurs doses.

                — Et son père ? Il la laissait vivre dans la rue ?

                — Il faut croire. Tu sais, quand tu te retrouves avec un de tes gosses qui se shoote à l’héroïne, ce n’est pas facile à gérer. Elle s’est peut-être barrée et n’a plus donné signe de vie.

                — N’empêche, il aurait peut-être pu l’aider à s’en sortir. Seize ans, merde !

                Peyot, resté silencieux jusque-là, finit par intervenir.

                — Elle est morte en 1988 ?

                Brumel jette un œil sur ses fiches et acquiesce.

                — Le 30 juillet 1988. Elle n’avait pas vingt ans.

                Le brigadier Espérou laisse échapper d’une voix sans timbre :

                — Comme la fille de Madeleine Cabrelle.

                Les regards se tournent vers lui et un silence se fait dans la salle de réunion.

                Brumel est le premier à réagir.

                — C’est exact. Je n’avais pas fait attention, mais elles sont mortes la même année. Ça ne nous dit toujours pas quel est le rapport avec le décès de vos victimes, mais c’est un peu gros pour n’être qu’une coïncidence.

                Peyot repousse sa chaise et se lève d’un coup. Il serre les poings et prend appui sur la table.

                — Je suis de votre avis, Brumel. On a trouvé notre lien. La mort de Madeleine Cabrelle et de Jean-Jacques Dormeux est certainement liée à celle de leurs filles respectives, il y a plus de vingt ans.

                Le lieutenant Doucet esquisse une grimace.

                — Vous croyez ? Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?

                La voix de Peyot se fait sèche et autoritaire.

                — Je n’en suis pas sûr, mais force est de reconnaître que c’est notre seul lien entre les victimes. Et pas des moindres. Après l’avoir cherché en vain pendant des jours, il me paraîtrait plus que désinvolte de le balayer d’un revers de manche sous prétexte que ce n’est pas exactement le type de lien que l’on espérait trouver. Certes, un créancier commun, des relations communes auraient peut-être été plus aisés à appréhender que la mort de deux jeunes filles il y a plus de vingt ans, mais il faut faire avec.

                Domingo renchérit.

                — D’autant que le profil du tueur, si tueur il y a, correspond bien à quelqu’un qui aurait projeté d’accomplir une vengeance de nombreuses années après les faits. Comme si le ressentiment, la haine envers ceux qu’il tient pour responsables d’on ne sait quel crime ou injustice, avaient couvé durant de longues années avant de s’exprimer enfin à travers le châtiment par le feu infligé aux victimes.

                Brumel tique.

                — Comment ça, «si tueur il y a» ? Il me semblait que ce point avait été éclairci et qu’il était établi que le Seraphim était bien un tueur en chair et en os et non pas une espèce d’ange vengeur venu du ciel ?

                Domingo, gêné, se reprend aussitôt.

                — Oui, désolé. Ça m’a échappé. On part bien sûr du principe que nous avons affaire à un assassin qui a préparé ses meurtres de façon minutieuse et qui a tout planifié pour demeurer insaisissable et nous faire croire à des combustions humaines spontanées.

                Le capitaine Brumel, peu convaincu par la réponse de Domingo, relève la tête et fronce les sourcils.

                — On part du principe ? Cela signifie que vous n’écartez pas l’autre hypothèse, le fait que ce soient des combustions d’origine paranormale ?

                Domingo marque un temps d’arrêt et jette un coup d’œil à ses collègues autour de la table. Certains d’entre eux doutent encore de l’existence d’un tueur. Lui-même se pose toujours beaucoup de questions. Les images des corps consumés lui reviennent en mémoire ainsi que l’incrédulité du médecin légiste face à l’inexplicable. Il repense à tous ces cas de combustions spontanées répertoriés depuis des siècles et n’ayant jamais été élucidés. Pourquoi serait-ce différent pour eux ? Qu’est-ce que leurs victimes ont de si particulier par rapport aux autres ?

                Peyot, qui s’est éloigné pour faire quelques pas, sent que Domingo est en difficulté.

                Il se retourne et coupe court à la polémique.

                — On n’écarte rien. On suit une piste pour voir où elle nous mène. On a maintenant un lien entre les victimes qui pourrait bien s’apparenter à un mobile et on a des indices physiques, les poils de chat, qui tendent à prouver que quelqu’un s’est bien introduit dans le salon de Madeleine Cabrelle. Le mieux est de travailler sur ce que l’on a.

                Le lieutenant Seurat est le premier à réagir, suivi de près par les autres.

                — Je suis d’accord.

                — Moi aussi !

                — C’est ce qu’on a de mieux à faire.

                Tous acquiescent d’un hochement de tête, y compris Domingo et Brumel, gagnés par l’enthousiasme général.

                Peyot se déplace à présent autour de la table en donnant ses instructions.

                — Espérou et Boiron, vous vous mettez sur les poils de chat. Seurat, quand vous aurez fini sur les finances des Dormeux, vous donnerez un coup de main à Doucet sur la fille Cabrelle. Il nous faut ce dossier médical. Je veux tout savoir sur elle, ses différents séjours à La Colombière, de quoi souffrait-elle exactement, etc. Essayez de retrouver des membres du personnel hospitalier qui officiaient là-bas à l’époque ou d’anciens patients qui l’auraient connue.

                Doucet, plus motivé que jamais, lève le pouce.

                — OK, patron.

                Arrivé en face de Brumel, Peyot s’arrête et le regarde droit dans les yeux.

                — Brumel, vous continuez sur la fille Dormeux, il faut creuser, trouver le lien avec la fille Cabrelle. Voyez avec ses fréquentations de l’époque, ceux qui se sont fait arrêter en même temps qu’elle. Il faut retrouver des témoins. J’auditionne Christine Dormeux cet après-midi avec Domingo. Elle vient de sortir de l’hôpital, mais elle a accepté de se déplacer jusqu’à nos bureaux. Elle n’est pas encore retournée chez elle, elle s’est installée chez sa mère jusqu’à nouvel ordre. Venez assister à l’audition, vous nous aiderez à l’interroger sur sa belle-fille.

                Le capitaine Brumel ne peut réprimer un sourire de satisfaction. Grâce à sa trouvaille sur la fille Dormeux, il va pouvoir prendre part à l’enquête sur le Seraphim et travailler avec le commandant Peyot. Il rêve d’avoir cette opportunité depuis des années. Peyot est une légende, un modèle qu’il admire et envie et à qui il aspire à ressembler un jour. Tout le contraire de son chef de groupe, le commandant Maurin, un vieux flic réactionnaire, pas charismatique pour un sou et n’ayant jamais eu la moindre étincelle d’intelligence pour résoudre une enquête dépassant la simple routine policière.

                Pas mécontent qu’il ait pris ses congés annuels, celui-là ! Avec le reste du groupe. Juste en plein milieu de l’affaire Seraphim. Une aubaine pour Brumel et Boiron, les deux flics se retrouvant ainsi orphelins. Deux électrons libres, libres de participer à l’enquête la plus passionnante de toute leur carrière.

                L’occasion aussi pour Brumel de côtoyer enfin de près l’homme le plus fascinant qu’il ait jamais connu, un homme qui ne quitte plus sa tête depuis qu’il l’a aperçu un soir, accoudé au bar de L’Escalier, le regard perdu et l’air si triste.

            

        

  
    
            Chapitre 18

            
                Depuis dix minutes, un rayon de soleil harcèle l’œil gauche de Christine Dormeux. Elle semble pourtant n’en avoir que faire. Impassible, elle se contente de cligner des paupières. Une statue de marbre, importunée dans sa contemplation par un pigeon indélicat, n’aurait pas moins réagi. Seule la pointe de son menton vibre un peu, à intervalles réguliers, avant de se figer dans l’absolue stupeur du chagrin.

                Peyot connaît ce regard. Il sait le vide, chargé de la douleur de l’absence. Le sentiment que rien ne pourra faire revenir la moindre étincelle de vie dans un cœur asséché par la violence de la mort. Pour échapper à ces yeux qui le dérangent au point de lui faire mal, il se lève, contourne son bureau, attrape une chaise et s’assied à côté de la veuve.

                Il invite Domingo à prendre sa place à son bureau derrière l’ordinateur, lance un regard au capitaine Brumel qui se tient debout, appuyé contre la fenêtre, puis se tourne vers Christine Dormeux.

                — Je vous remercie d’avoir accepté de venir dans nos locaux, madame.

                Sa voix est douce. Il se penche dans sa direction avant de poursuivre.

                — Permettez-moi de vous présenter toutes nos condoléances. Sachez que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour découvrir ce qui est arrivé à votre époux.

                Christine Dormeux ne répond pas.

                Ses yeux regardent droit devant. L’espace d’une seconde, son regard croise celui de Domingo, un peu mal à l’aise derrière le bureau du commandant. Ce contact visuel inattendu le fait frissonner malgré la chaleur qui règne dans la pièce à la climatisation poussive.

                La veuve est plutôt jolie. Les cheveux noirs coupés en un carré classique, un visage fin, tout en longueur, à la peau diaphane, presque transparente, sous laquelle courent de minuscules veinules bleutées. L’une d’entre elles s’échappe dans son cou tendu à l’extrême pour disparaître à la naissance de ses seins.

                Domingo ne peut s’empêcher de la suivre des yeux. Christine Dormeux porte une robe noire stricte, droite, à longueur des genoux, mais offrant aux regards un aimable décolleté, laissant apparaître la bretelle de son soutien-gorge, noir lui aussi. Le contraste saisissant entre la raideur de cette femme piégée dans un corps perclus par le deuil et la sensuelle rondeur de son épaule trouble Domingo. Des images s’invitent dans sa tête, accompagnées d’une musique qui le pousse à fermer les yeux pour s’abandonner quelques instants.

                Le commandant Peyot, également troublé, bien que pour des raisons différentes, se racle la gorge avant de commencer l’audition. Après les questions d’usage concernant l’état civil du témoin, il entre dans le vif du sujet.

                — Pouvez-vous nous dire ce dont vous vous souvenez concernant le matin où vous avez découvert votre mari à votre domicile ?

                Après un silence qui paraît interminable aux enquêteurs, Christine Dormeux prend une longue inspiration, relève la tête et commence à parler d’une voix blanche, presque mécanique.

                — J’avais décidé de me lever tôt afin de prendre le premier avion pour Montpellier. Je n’étais partie qu’une journée, mais les horaires d’avion ne me permettaient pas de rentrer le soir même. Un dîner important. Je n’aimais pas laisser Jean-Jacques seul, même pour une nuit. J’avais décidé de prendre le premier avion du matin pour ne pas le laisser trop longtemps seul. Je n’étais partie qu’une journée. Les horaires ne me permettaient pas de rentrer le soir même… Je n’aimais pas laisser Jean-Jacques seul, même pour une nuit…

                Domingo s’arrête de taper et interroge Peyot du regard. Ce dernier pose sa main sur le bras de Christine Dormeux et l’interrompt d’une voix douce.

                — Je comprends. Vous ne pouviez pas faire autrement. Ce n’est pas votre faute.

                Christine Dormeux tourne son visage vers Peyot. Ses yeux s’éclairent d’une imperceptible lueur de reconnaissance. Le policier esquisse un faible sourire. Il sait que l’infime étincelle qu’il vient d’allumer ne parviendra pas à traverser le voile de culpabilité qui obscurcit le regard de la veuve. Il sait ce qu’elle ressent, ce qu’elle endure. Il brûle de lui dire qu’il faut passer à autre chose, cesser de ressasser les mêmes questions, mais aucun son ne sort de sa bouche.

                Il les connaît trop bien, ces questions.

                Pourquoi n’étais-je pas là quand il est mort ? Serait-il mort si j’avais été là ? Les choses se seraient-elles passées différemment ? Aurais-je pu le sauver ? Éviter cette tragédie ? Aurais-je pu au moins me trouver près de lui pour partager ses derniers instants ? Pour qu’il ne meure pas seul, sans personne à ses côtés pour le rassurer.

                Domingo sent qu’il faut enchaîner afin d’éviter que le témoin ne se referme comme une huître.

                Il décide d’intervenir.

                — Madame Dormeux, lorsque vous êtes arrivée à votre domicile, la porte était-elle fermée à clé ?

                Christine Dormeux s’adresse à Domingo, d’une voix plus assurée.

                — Oui, elle était verrouillée, comme d’habitude. Nous la laissons toujours fermée à clé, même lorsque nous sommes chez nous.

                — Et vous n’avez rien remarqué d’anormal en entrant dans l’appartement ? Des meubles ou des objets déplacés, voire manquants ?

                Elle lâche dans un souffle en fermant les yeux.

                — L’odeur. Cette horrible odeur de…

                Elle ne peut finir sa phrase. Les mots s’étranglent dans sa gorge et elle se met à suffoquer, un rictus de dégoût sur les lèvres.

                Toujours à ses côtés, Peyot pose à nouveau sa main sur le bras de la veuve pour tenter de la calmer. Voyant que cela ne suffit pas, il prend sa main dans les siennes et la serre en lui parlant au creux de l’oreille.

                — Là… Respirez. Je sais que c’est très éprouvant pour vous. Prenez votre temps.

                Ce faisant, il lui caresse le dos de la main, comme un enfant que l’on berce, que l’on tente d’apaiser en lui imprimant un rythme régulier.

                Elle bredouille, entre deux inspirations.

                — Pardonnez-moi. J’ai beau essayer de lutter, j’ai l’impression que je ne maîtrise plus rien, pas même mon propre corps.

                Peyot lui sourit.

                — Ne vous en faites pas, prenez le temps qu’il faut. Vous disiez que vous aviez senti l’odeur en entrant dans l’appartement. Avez-vous vu des flammes ou de la fumée ? Régnait-il une grande chaleur dans la chambre ?

                Elle répond, laconique.

                — Non. Rien de tout ça. Il y avait juste des cendres. Froides. Mon mari réduit en une poignée de cendres.

                Domingo la regarde un instant avant de reprendre.

                — La fenêtre de la chambre était-elle fermée ?

                — Oui, de même que la porte de la chambre. Ça m’a intriguée. Depuis qu’il avait son fauteuil, mon mari avait pris l’habitude de laisser les portes ouvertes, y compris celle de la salle de bains. Ça m’agaçait un peu, mais il disait qu’il refusait de se compliquer la vie en s’encombrant d’obstacles supplémentaires. Pour un peu, il aurait jeté au feu toutes les portes de la maison.

                Domingo, dubitatif, relève l’évocation du feu, mais n’en montre rien et poursuit son interrogatoire.

                — Les volets de la chambre étaient-ils ouverts ou fermés ?

                Christine Dormeux marque un temps d’arrêt, réfléchit un instant.

                Ses yeux s’arrondissent comme si un élément venait de revenir à sa mémoire.

                — Vous avez raison. Ce n’est pas normal. Ils étaient fermés quand je suis entrée dans la chambre. Je me suis précipitée à la fenêtre pour respirer un peu d’air frais. C’est moi qui les ai ouverts.

                Peyot hoche la tête et s’adresse à la veuve, intrigué.

                — Pourquoi n’est-ce pas normal ?

                — Comme pour les portes, mon mari ne voulait pas s’embêter avec ça. C’était un peu compliqué, voire acrobatique pour lui d’ouvrir et de fermer les volets. Alors, lorsqu’il était seul, il préférait les laisser ouverts. Il n’avait pas envie d’attendre que l’infirmière arrive le matin pour les ouvrir à sa place.

                — Votre mari était-il capable de se lever seul ?

                — Oui, il n’était pas paralysé. Il était capable de se lever, mais ses jambes étaient très atteintes par le diabète et il pouvait à peine tenir plus de quelques minutes debout. Quant à marcher, ça lui était très difficile, mais pas impossible. Les médecins étaient confiants. D’après eux, son état était réversible. Ils avaient ajusté son traitement et Jean-Jacques savait qu’en le suivant scrupuleusement, avec beaucoup de patience, il pourrait retrouver une vie normale.

                Les mots s’étranglent à nouveau dans la gorge de Christine Dormeux, mais cette fois, elle se reprend et plonge les yeux dans ceux de Domingo, attendant la question suivante.

                Domingo se soustrait avec difficulté au regard de la veuve et se met à bafouiller.

                — Vous n’avez rien remarqué d’autre d’anormal dans la chambre ?

                — Comme quoi ?

                — Je ne sais pas. Quelque chose qui pourrait nous indiquer quand ce… cette… tragédie est arrivée. Le lit était-il défait, par exemple ?

                Elle lève les yeux, cherche dans ses souvenirs.

                — Je ne crois pas. Je ne m’en souviens pas vraiment. J’étais sous le choc. Je crois que la couette était tirée, mais mon mari bougeait peu la nuit. Difficile de savoir s’il avait dormi dedans ou pas. Pourquoi ? Vous pensez que c’est arrivé quand ? La veille au soir ? Vous pensez qu’il n’a même pas eu le temps de se coucher ? Qu’est-ce qui lui est arrivé exactement ?

                Peyot interrompt le flot de questions.

                — Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?

                — Le vendredi soir, vers dix-neuf heures. Je l’ai appelé pour prendre de ses nouvelles et lui raconter ma journée. J’étais pressée, je devais repasser à l’hôtel pour me changer avant le dîner. Je ne suis restée que quelques minutes au téléphone avec lui.

                Sa voix est pleine de regrets. Peyot sait combien elle doit s’en vouloir de n’avoir pas pris le temps. Il sait qu’elle va tourner et retourner dans sa tête les derniers mots échangés avec son mari.

                — Tout allait bien ? Il ne vous a rien dit de particulier ?

                — Non, rien de spécial. Il m’a dit qu’il allait manger tôt et se mettre devant la télé.

                Domingo laisse échapper dans un murmure :

                — Comme Madeleine Cabrelle.

                Christine Dormeux relève aussitôt.

                — Qui ça ? Vous parlez de la femme qui est morte brûlée comme mon mari, c’est ça ?

                Peyot repousse sa chaise en arrière et acquiesce en la regardant droit dans les yeux.

                — Oui, c’est elle. Nous cherchons à savoir s’il y a un lien entre les affaires. Connaissiez-vous cette femme, vous ou votre mari ?

                — Non, nous en avions entendu parler comme tout le monde, aux informations. Ils ont dit que c’était rarissime, une sorte de phénomène inexpliqué qui arrive à certaines personnes âgées, seules et déprimées. Mais mon mari n’était absolument pas déprimé ! Et il n’était pas seul !

                Elle assène ces mots comme une accusée se défendant devant ses juges.

                Peyot hésite, confronté une fois de plus au caractère exceptionnel de cette enquête.

                — Oui. Bien sûr.

                La veuve poursuit d’une voix sèche.

                — Il n’y avait aucune raison pour que cela lui arrive !

                Comme si Madeleine Cabrelle l’avait mérité, elle… pense Domingo qui a du mal à écarter de son esprit cette histoire de combustion spontanée.

                Pourtant, les faits sont là. Quelqu’un a bien fermé les volets de la chambre de Jean-Jacques Dormeux avant de le transformer en torche humaine. Sans doute pour éviter que des témoins n’aperçoivent le feu depuis la rue. Quoique, rien ne permet d’écarter l’hypothèse que Dormeux ait décidé, pour une raison ou pour une autre, de fermer les volets ce soir-là. Ainsi que la porte de sa chambre. Après tout, il en était physiquement capable d’après sa femme. Bizarre quand même, continue de penser Domingo. Quel intérêt puisqu’il était seul ?

                Peyot lance un bref regard à Domingo avant de reprendre la parole.

                — Madame Dormeux, nous pensons que votre mari a pu être victime d’un acte criminel. Tout comme Madeleine Cabrelle, la première victime. Nous avons besoin de votre aide pour trouver le coupable.

                — Un acte criminel ? Vous pensez que Jean-Jacques a été assassiné ?

                La veuve regarde tour à tour les trois policiers comme si cette idée ne lui avait jamais traversé l’esprit.

                — Oui, nous avons de fortes présomptions. À votre connaissance, votre mari avait-il des ennemis ?

                Christine Dormeux ne répond pas. Elle encaisse l’information en fronçant les sourcils. Ses yeux roulent de droite à gauche, semblant chercher une réponse à la question du commandant.

                Peyot répète d’une voix calme.

                — Voyez-vous quelqu’un dans son entourage qui aurait pu lui en vouloir au point d’attenter à sa vie ?

                Elle finit par articuler avec peine.

                — Non, je ne vois pas. Je ne dis pas que mon mari était un saint et qu’il s’entendait bien avec tout le monde, mais de là à vouloir le tuer…

                Domingo poursuit avec des questions d’ordre pratique.

                — Madame Dormeux, qui d’autre que vous et votre mari avait accès aux clés de votre appartement ?

                Elle lève les yeux vers le policier. L’information semble déclencher stupéfaction et incrédulité.

                — Les clés de… Vous voulez dire que la personne qui a fait ça possède les clés de chez moi ?

                Domingo hoche la tête.

                — Il semblerait. Étant donné que nous n’avons relevé aucune trace d’effraction et que la porte était verrouillée à votre arrivée.

                — Mon Dieu, mais… je ne comprends pas comment c’est possible.

                Peyot insiste.

                — Madame, pouvez-vous nous dire qui possède un double de vos clés ? Des proches, des employés, l’infirmière peut-être ?

                — Juste ma mère et la femme de ménage.

                — La femme de ménage ?

                — Elle travaille pour nous depuis presque vingt ans. C’est comme si elle faisait partie de la famille. Je suis sûre qu’elle n’a rien à voir avec tout ça. En plus, en ce moment, elle est en vacances dans sa famille en Espagne.

                — Nous allons quand même avoir besoin de son nom et de ses coordonnées, ne serait-ce que pour vérifier si le double des clés est toujours en sa possession.

                La veuve s’incline et donne les informations demandées aux policiers.

                Tout en parlant, elle fouille dans son sac, en sort son téléphone portable et parcourt de ses doigts fins et manucurés les touches de l’appareil afin de trouver les différents numéros dans son répertoire.

                Domingo enregistre les renseignements dans l’ordinateur avant de reprendre.

                — Et l’infirmière ? Lui aviez-vous donné un double de vos clés ?

                La veuve balaie l’air d’un revers de main.

                — Non, nous ne laissons jamais nos clés à des étrangers, pas même au personnel médical. Ça défile tellement ! Les infirmières changent tout le temps. Jean-Jacques est tout à fait capable de leur ouvrir la porte. S’il y avait le moindre problème, elles savent qu’elles peuvent alerter ma mère qui habite juste à côté et qui possède un double.

                Peyot note l’emploi du présent par Christine Dormeux. Il sait à quel point il lui sera difficile d’adopter le passé pour parler de son époux.

                Bizarre, cette histoire de clés… pense-t-il. La porte de Madeleine Cabrelle a été retrouvée ouverte et celle de Jean-Jacques Dormeux fermée à double tour. À croire que l’assassin n’avait accès qu’à la clé des Dormeux. Ou que celle-ci lui était indispensable pour pénétrer chez sa seconde victime, un appartement, plus difficile d’accès que la maison de Madeleine Cabrelle, et toujours fermé à clé de surcroît. Quoi qu’il en soit, celui qu’ils recherchent a parfaitement manœuvré en refermant à clé la porte du domicile des Dormeux, changeant ainsi de mode opératoire et brouillant les pistes en laissant croire aux enquêteurs à un phénomène pseudo-accidentel.

                Le commandant Peyot soupire, attirant malgré lui l’attention de Christine Dormeux.

                Elle apparaît soudain plus vive et intriguée par les éléments de l’enquête. Elle se tourne vers lui, d’un mouvement rapide.

                — Qu’est-ce qu’il y a ?

                Il répond machinalement.

                — Rien. Je pensais à cette histoire de porte fermée à clé qui tend à nous faire croire que personne n’a pénétré dans votre appartement.

                — Et alors ? Vous pensez que c’est le cas ?

                — Oui, même si quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour nous persuader du contraire. C’est un bon point pour nous. Ça va nous permettre de resserrer nos recherches autour des personnes qui auraient pu avoir, à un moment ou à un autre, accès à vos clés. Ne serait-ce que le temps de faire un double.

                Christine Dormeux ne dit rien. Elle paraît troublée à l’idée que quelqu’un de son entourage puisse être impliqué dans la mort de son mari.

                Peyot, désireux d’avancer dans l’interrogatoire, fait un signe de tête au capitaine Brumel, resté jusque-là spectateur, le dos collé à la fenêtre.

                Ce dernier se redresse et parcourt des yeux le dossier qu’il tient plié dans ses mains depuis le début de l’audition.

                Peyot se lève et se dirige vers la fenêtre, les mains croisées derrière le dos.

                — Madame Dormeux, nous souhaiterions à présent vous poser quelques questions à propos de votre belle-fille.

                Elle paraît estomaquée.

                — Ma… quoi ?

                — Votre belle-fille. La fille que votre mari a eue de son premier mariage.

                Les yeux de Christine Dormeux se parent aussitôt d’un éclat sombre, presque menaçant, et elle lâche d’une voix cassante :

                — En ce qui me concerne, elle n’a jamais existé.

                
            

        

  
    
            Chapitre 19

            
                L’atmosphère de la pièce est devenue glaciale. Un silence s’abat sur les épaules des policiers qui échangent des regards médusés.

                Domingo s’est arrêté de taper, mains suspendues au-dessus du clavier, Brumel cherche le regard de Peyot en se balançant d’un pied sur l’autre tandis que le commandant fixe avec stupeur la veuve aux yeux d’acier.

                Cette dernière évite le contact visuel. Elle semble s’être réfugiée dans une bulle hermétique à l’intérieur de laquelle la phrase qu’elle vient de prononcer est sensée, voire justifiée. Le menton relevé comme par défi, elle regarde droit devant elle.

                Peyot finit par rompre le silence.

                — Madame, je ne connais pas votre histoire familiale et j’imagine que vous avez des raisons pour vous exprimer de la sorte. Néanmoins, il est apparu au cours de l’enquête que votre belle-fille et son décès prématuré pourraient avoir un lien avec la mort de votre mari.

                Agacée, Christine Dormeux grommelle puis finit par rétablir le contact visuel avec Peyot, plantant son regard buté dans celui du commandant.

                Elle lâche avec le ton d’une institutrice adepte du coup de règle :

                — Voyez-vous ça !

                Domingo tressaille. De plus en plus fasciné par les yeux de la veuve, il ne peut s’empêcher de la dévisager. Le grain de sa peau, le velours de sa bouche, ses longs cils balayant les rayons du soleil importuns, tout chez elle le touche. La différence d’âge ne l’empêche pas de s’imaginer caressant cette peau, effleurant cette bouche et suivant du doigt cette fine veinule bleutée qui parcourt avec nonchalance la ligne de son cou pour mourir sur ses seins.

                Est-ce sa nuit d’insomnie dans la fournaise de son appartement ? Son état émotionnel sur le fil depuis sa rupture avec Adeline ou la pression et le stress engendrés par cette enquête hors du commun ? Il se sent détaché de lui-même, comme libéré de l’emprise de son propre corps et éprouve des sensations qui lui sont étrangères. S’étonnant lui-même, il se laisse aller, en pleine audition, et malgré la gravité de l’instant, à un doux vagabondage intellectuel, bercé par sa petite musique intérieure.

                Peyot, le voyant de dos, n’a pas remarqué l’air béat de son adjoint et poursuit d’un ton professionnel.

                — Nous avons besoin de vous pour nous éclairer sur un certain nombre de points concernant votre belle-fille.

                Devant la moue obstinée de Christine Dormeux, Peyot ajoute, intraitable.

                — Il va sans dire que je compte sur votre entière coopération. Un refus de votre part serait fort mal accueilli. Le capitaine Brumel va vous poser quelques questions et je vous saurais gré de bien vouloir y répondre de la manière la plus précise possible.

                Malgré la tension palpable dans la pièce, Domingo ne peut s’empêcher d’esquisser un sourire.

                Peyot et ses grandes phrases.

                Qu’est-ce qu’il a pu en entendre parler ! Il lui a fallu attendre de les voir sortir de la bouche du commandant pour réaliser que les railleries et les imitations circulant dans les vestiaires du commissariat étaient à peine exagérées.

                Je vous saurais gré… Il serait fort mal accueilli… Force est de reconnaître… Ces expressions pompeuses, ce français ampoulé dans la bouche d’un colosse tel que Peyot, aux biceps proéminents cerclés d’un tee-shirt moulant, ont quelque chose de décalé, de subversif. Au fil des jours passés auprès du commandant, l’étonnement a cédé la place à la curiosité, puis Domingo s’est surpris à les attendre, ces grandes phrases, ces répliques d’un autre âge, à les guetter pour mieux les savourer, les apprécier, comme des petits instants de bonheur grappillés à la trivialité du quotidien policier.

                Christophe Brumel, qui a quitté sa fenêtre pour venir s’asseoir sur un coin du bureau, s’adresse à la veuve d’une voix posée.

                — Madame Dormeux, votre mari a eu une fille, Gwendoline, née le 12 avril 1969, de son premier mariage avec Anne-Laurence Dormeux, décédée d’un cancer en 1980.

                À l’énoncé des prénoms, Christine Dormeux ne peut masquer sa contrariété.

                Le capitaine Brumel poursuit.

                — Elle avait donc quinze ans lorsque vous avez épousé son père, Jean-Jacques Dormeux. C’est exact ?

                La veuve acquiesce d’un hochement de tête silencieux, la bouche toujours contractée, les lèvres blanchies sous la pression.

                Peyot intervient d’un ton sec.

                — Bien, prenons ça pour un oui. Brumel ? Continuez, s’il vous plaît.

                Christophe Brumel est déconcerté par la tournure que prennent les événements. Il se racle la gorge et lance un regard à Domingo qui, contre toute attente, paraît détendu et se paye même le luxe d’afficher un imperceptible sourire, incongru en cet instant précis. Surpris, mais rassuré par l’apparente décontraction de son collègue, dédramatisant la situation, Brumel reprend son interrogatoire.

                — Pouvez-vous nous parler de Gwendoline ? Avait-elle des problèmes particuliers ?

                Christine Dormeux réplique d’un ton sans appel.

                — Je ne l’ai pas beaucoup connue.

                Brumel enchaîne, mal à l’aise.

                — En effet, il apparaît qu’elle a commencé à vivre dans la rue et à se prostituer à peine un an après votre mariage avec son père. Que s’est-il passé pour qu’elle quitte le domicile familial aussi jeune ?

                La veuve se met sur la défensive. Elle redresse le buste, envoie ses épaules en arrière et, tel un serpent prêt à attaquer, siffle entre ses dents.

                — Voilà ! C’est de ma faute. J’arrive, elle s’en va, donc c’est moi qui l’ai mise dehors. C’est tellement simple !

                Brumel a un mouvement de recul.

                — Je n’ai pas dit ça. Rien n’est jamais aussi simple qu’on veut bien le croire. C’est pourquoi je vous demande de me donner votre version des faits. Racontez-moi ce qui s’est passé lorsque vous vous êtes installée avec Jean-Jacques Dormeux et sa fille.

                Après un temps d’hésitation, Christine Dormeux se décide à parler.

                — Cette gamine ne m’a jamais aimée. Elle n’a pas accepté que son père se remarie, encore moins avec une fille à peine plus vieille qu’elle. J’avais vingt ans à l’époque. Vous vous rendez compte ? Vingt ans ! Moi aussi, j’étais encore un bébé. Comme elle.

                Brumel, qui sent que ses défenses sont en train de céder, l’encourage à continuer.

                — Elle a donc mal pris le fait que vous épousiez son père ?

                — C’est le moins qu’on puisse dire. Elle m’a carrément déclaré la guerre. Au début, je me suis dit que c’était normal, que ça faisait beaucoup de choses à digérer pour une adolescente. La mort de sa mère, le fait que son père la remplace, plutôt rapidement, de surcroît avec une jeune femme qui aurait pu être sa fille. J’étais bien décidée à lui laisser le temps de s’habituer à la situation, de s’habituer à moi. Je pensais qu’en apprenant à me connaître, en voyant à quel point j’aimais son père, elle finirait par m’accepter, par m’apprécier même. J’ai été patiente, j’ai tout accepté d’elle, les provocations, les insultes, mais même avec toute ma bonne volonté, rien n’y a fait. Elle était persuadée que j’avais épousé son père par intérêt, elle me traitait d’arriviste, de salope, de pute. Croyez-moi, elle m’a fait vivre un véritable enfer.

                — Et votre mari ? Que disait-il ?

                — Jean-Jacques était dépassé par la situation. Ce n’était pas facile pour lui, en porte-à-faux entre sa femme et sa fille. Il essayait de calmer les choses, mais lorsqu’il tentait de ramener Gwendoline à la raison, elle l’accusait de prendre mon parti, de me préférer à elle. Elle est même allée jusqu’à lui dire qu’il sacrifiait sa propre fille pour une vulgaire histoire de sexe. Pourtant, je vous jure que j’aimais mon mari. Notre histoire a été une véritable histoire d’amour. Je n’ai jamais été intéressée par son argent. Au contraire, c’est lui qui m’a séduite. Je lui ai sacrifié ma jeunesse, je lui ai tout donné. Vous savez, je viens d’une famille aisée, mes parents avaient de grandes ambitions pour moi. Lorsque j’ai rencontré Jean-Jacques, j’ai laissé tomber mes études de droit pour travailler avec lui. C’est lui qui me l’a demandé. Il ne supportait pas que je continue à fréquenter des jeunes de mon âge. Je crois qu’il se sentait menacé. J’aurais pu avoir une autre vie, faire une grande carrière, avoir des enfants. Quand je pense qu’elle m’a toujours accusée d’avoir piégé son père…

                Un silence empreint de gravité s’installe dans la pièce, chassant les tensions.

                Déconcerté, Peyot retrouve la femme aimante anéantie par la mort de son époux qu’il a entrevue au début de l’audition.

                Christophe Brumel se félicite de constater que l’entretien porte ses fruits. Il a réussi à mettre le témoin en confiance, à l’amener à se dévoiler. La sévère marâtre au regard dur et intransigeant a laissé la place à une femme blessée que la vie n’a pas épargnée.

                Domingo, quant à lui, est plus que jamais sous le charme.

                Brumel reprend, tout en empathie.

                — Je peux imaginer à quel point cela a dû être difficile pour vous. D’après ce que vous me dites, Gwendoline avait l’air d’avoir beaucoup de colère en elle. Elle se montrait plutôt agressive. Savez-vous quand elle a commencé à se droguer ?

                Christine Dormeux paraît apaisée, comme si le fait de parler la libérait d’un poids devenu trop lourd à porter.

                — Je ne peux pas vous dire quand exactement, mais je peux vous dire à cause de qui.

                Brumel l’encourage à poursuivre.

                — Je vous écoute.

                — Même si la situation familiale compliquée dans laquelle nous nous trouvions y avait sans doute sa part de responsabilité, le vrai coupable, c’est Igor.

                — Igor ?

                — Igor Lonchakov. Je n’oublierai jamais ce nom.

                — Qui était-ce ?

                — Une ordure de la pire espèce. Un sale petit voyou dont Gwendoline s’est amourachée peu de temps après mon mariage avec Jean-Jacques. Comme un fait exprès. Comme des représailles. On aurait dit qu’elle avait choisi le pire garçon de la terre rien que pour faire souffrir son père.

                — Vous pouvez m’en dire plus sur ce Lonchakov ? Quel âge avait-il ? Que faisait-il dans la vie ?

                — Il était plus vieux que Gwendoline, la petite vingtaine, je dirais. C’était un petit dealer et un maquereau. C’est lui qui l’a fait plonger dans l’enfer de la drogue. Je suis certaine qu’avant de le rencontrer, elle n’avait jamais touché une cigarette de sa vie. Elle me reprochait de fumer, elle disait qu’elle détestait l’odeur de mes cigarettes. Quelle ironie ! Son salaud de petit ami l’a mise à l’héroïne et elle n’y a rien trouvé à redire.

                Brumel échange un regard avec Domingo qui note les informations, puis se tourne à nouveau vers elle.

                — Elle vivait toujours avec vous à ce moment-là ?

                — Au début, oui. Elle séchait les cours et sortait presque tous les soirs. Elle passait la plupart de son temps avec Lonchakov et sa bande, mais elle vivait toujours avec nous. Elle était odieuse, sale, violente, nous insultait et nous volait, mais nous espérions encore pouvoir faire quelque chose pour la sortir de là. Jean-Jacques l’a même inscrite à un programme spécial à La Colombière pour qu’elle suive une cure de désintoxication.

                Peyot, resté en retrait, intervient.

                — La Colombière ? L’hôpital psychiatrique ?

                Christine Dormeux lève les yeux vers lui et acquiesce.

                — C’est ça. Elle y est restée plusieurs semaines. Au début, nous y avons cru, elle semblait aller mieux. Peu de temps après son retour à la maison, ça a recommencé, Lonchakov est revenu à la charge. Il lui a de nouveau pourri la tête et elle a replongé.

                Les trois policiers se regardent, stupéfaits.

                Les filles des deux victimes du Seraphim avaient fréquenté le même hôpital psychiatrique à la même période.

                D’un signe de tête entendu, Peyot redonne la main au capitaine Brumel. Celui-ci réfléchit un instant avant de reprendre.

                — Vous souvenez-vous de quelqu’un en particulier qui se serait occupé de votre belle-fille à La Colombière ? Un médecin, un psychologue peut-être ?

                Christine Dormeux prend un temps de réflexion.

                — Je dois vous avouer que je ne me suis pas vraiment impliquée dans son traitement. Je ne suis même jamais allée la voir là-bas. C’est Jean-Jacques qui s’est occupé de tout. C’était trop pour moi. J’étais trop jeune, je n’avais pas les épaules.

                — Est-ce que le nom d’Ophélie vous dit quelque chose ? Ophélie Cabrelle ? C’est une jeune fille qui a également séjourné à La Colombière.

                La veuve répète, en fermant les yeux.

                — Ophélie ? Non… Non, ça ne me dit rien.

                — Vous rappelez-vous à quelle période Gwendoline a fait cette cure à La Colombière ? En quelle année ?

                — La première fois, ce devait être un an après notre mariage, en 1985, mais Jean-Jacques l’a refait interner plusieurs fois après. Je ne sais pas quand exactement, j’ai juste vu passer des papiers, des factures. Elle ne vivait plus avec nous. Je ne voulais plus entendre parler d’elle.

                La voix de Christine Dormeux s’étrangle dans un sanglot. Ses pupilles se contractent avant d’être submergées par les larmes. Une lutte se joue dans ses yeux, entre colère, peur et désespoir.

                Peyot, appuyé contre la fenêtre, se redresse et s’avance auprès de la veuve. Il comprend qu’il s’est passé quelque chose de grave, que celle-ci n’a pas décidé de rayer sa belle-fille de sa vie par caprice ou par désinvolture.

                Il lui demande d’une voix qui se veut apaisante.

                — Que s’est-il passé, Christine ? Qu’est-ce que vous ne dites pas ?

                Elle bredouille en ravalant ses larmes.

                — De quoi voulez-vous parler ?

                — De l’élément déclencheur, de la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Je sens qu’il s’est passé quelque chose d’irrémédiable, quelque chose de terrible qui vous a poussée à couper définitivement les ponts avec Gwendoline. Ai-je tort ?

                Elle ferme les paupières et soupire. Les larmes roulent sur ses joues.

                — Non.

                — Racontez-nous. Je suis certain que ça ne peut vous faire que du bien. Il faut vous décharger de ce poids, vous libérer de ce secret.

                Brumel et Domingo sont figés, suspendus aux lèvres de la veuve et du commandant. Seule la sonnerie d’un téléphone dans un bureau voisin vient troubler le silence.

                Christine Dormeux décroise puis recroise les jambes à plusieurs reprises, passe la main dans ses cheveux, les ramène derrière ses oreilles, à droite, puis à gauche, se cale dans sa chaise, redresse le dos, réajuste sa robe sur son épaule dénudée. Elle se prépare, elle s’apprête. Elle se prépare à parler. Elle prépare son corps à dire sa vérité. À laisser enfin sortir les mots trop longtemps prisonniers.

                Elle commence d’une voix monocorde.

                — C’était un soir de septembre. J’étais allée au cinéma avec une amie, à la dernière séance. Lorsque nous sommes sorties de la salle, sur la place de la Comédie, il faisait doux, les gens se promenaient, prenaient un verre à la terrasse des cafés, ça sentait encore l’été et les vacances. Pour profiter de la soirée, nous avons marché dans les rues de la vieille ville puis nous sommes allées jusqu’au jardin du Peyrou, situé à mi-chemin entre nos domiciles respectifs. Focalisées sur notre discussion au sujet du film que nous venions de voir, nous ne faisions pas attention aux gens qui nous entouraient. Ce n’est que lorsque nous nous sommes quittées, près du bassin, que je les ai vus, installés en haut de l’escalier menant au château d’eau.

                Peyot, qui sent qu’elle peut vaciller d’un instant à l’autre, l’encourage à poursuivre.

                — Qui avez-vous vu ?

                — Lonchakov et sa bande.

                À l’énoncé du nom de Lonchakov, la bouche de Christine Dormeux se tord en une inexorable grimace de haine.

                Peyot continue, d’une voix douce et apaisante.

                — Que s’est-il passé ?

                — Il m’a fixée de son air mauvais et j’ai su qu’il fallait que je me sauve. J’ai tourné les talons et je suis repartie en direction de mon appartement en marchant le plus vite possible. Ils étaient au moins cinq ou six. Ils m’ont emboîté le pas en riant et vociférant dans mon dos. Ils m’interpellaient, me sifflaient, mais je n’écoutais pas, je me concentrais sur mes pas, j’essayais de ne pas paniquer. Ne te retourne pas ma fille, me disais-je. Avance, file tout droit, n’écoute pas leurs provocations, ne leur donne pas le plaisir de leur accorder ton attention…

                Domingo ne peut s’empêcher de la questionner.

                — Et ensuite ?

                Elle poursuit, semblant ignorer lequel des policiers a parlé.

                — Lonchakov est arrivé à ma hauteur. Nous étions à peine à cinquante mètres de chez moi. Il m’a chuchoté des insanités à l’oreille, a passé sa main sous l’ourlet de ma robe, la faisant virevolter comme sous l’effet d’un courant d’air. Je me suis écartée, je l’ai repoussé et j’ai rabattu ma robe sur mes jambes. Ses copains ont poussé des cris d’indignation, l’encourageant à ne pas en rester là. Énervé, il m’a attrapée avec force par le bras et m’a entraînée dans la ruelle située juste avant mon immeuble. J’étais terrorisée, j’aurais voulu hurler, appeler au secours, mais aucun son ne sortait de ma bouche. D’une main, il m’a plaqué la tête contre un mur, m’a immobilisée en se collant contre moi, a soulevé de nouveau ma robe, et puis… il m’a violée.

                Christine Dormeux s’interrompt un moment, les lèvres tremblantes, les yeux hagards. Le sang a déserté son visage, le laissant aussi pâle que celui d’une morte.

                Le regard fixé sur la veuve, aucun des trois hommes ne dit mot.

                Elle reprend avec peine, d’une voix blanche.

                — Ses amis ont assisté à la scène en rigolant, en l’encourageant. Quand il a eu fini, il les a invités à faire de même, tout en continuant à me maintenir la tête contre le mur. J’étais pétrifiée, incapable du moindre mouvement. Il appuyait si fort que ma tempe s’était mise à saigner. J’étais comme morte, je ne ressentais plus rien, à part le sang qui coulait sur mon visage. Je sens encore le goût qu’il a laissé sur mes lèvres pendant que deux autres gars de la bande me violaient chacun à leur tour, la main de Lonchakov toujours plaquée sur mon visage. Alors ? Qui d’autre ? La place est encore chaude ! Elle est bonne, la salope de belle-mère ! Venez goûter à la belle-mère !
                    lançait-il à la volée tout en plantant son regard haineux dans le mien, peu décidé à abréger mon calvaire. Quand il a vu que personne d’autre ne semblait décidé à les imiter, lui et ses deux comparses, il a finalement relâché son étreinte sur mon visage. Puis, il a levé la tête en direction de l’immeuble d’en face, mon immeuble, et il a souri, d’un air triomphal. J’ai alors levé la tête à mon tour, suivant la direction de son regard, et je l’ai vue. Elle était là, plantée à la fenêtre de sa chambre, grande ouverte. À son regard, j’ai su qu’elle avait assisté à la scène. Elle n’a rien dit, n’a pas hurlé, n’a pas appelé au secours. Elle est restée là et n’a rien fait pour empêcher ça. Au contraire, lorsque nos regards se sont croisés, elle a souri, d’un air satisfait.

                Les policiers, qui ne s’attendaient pas à d’aussi épouvantables révélations, mettent un instant avant de reprendre leurs esprits.

                Brumel est le premier à parler.

                — Qu’avez-vous fait ? Avez-vous porté plainte ? En avez-vous parlé à votre mari ?

                Elle lâche, désabusée.

                — Non. Je n’ai jamais parlé de ce qui s’est vraiment passé ce soir-là. Pas même à mon mari. Je n’ai pas voulu lui infliger ça. Il ne l’aurait pas supporté. J’ai expliqué ma blessure à la tête par une simple agression perpétrée par Lonchakov et sa bande, avec la complicité de Gwendoline. Nous avons décidé de ne pas porter plainte, mais Jean-Jacques a lancé un ultimatum à sa fille, qui a choisi de quitter la maison. Je ne l’ai jamais revue. En ce qui me concerne, elle a cessé d’exister à l’instant où j’ai levé les yeux vers cette fenêtre et où j’ai croisé son regard.

                
            

        

  
    
            Chapitre 20

            
                Les mots qui s’échappent des conversations virevoltent au-dessus des visages et dansent une valse folle avec les notes de musique.

                Assis au bar, Thomas n’entend rien.

                Depuis la confession de Christine Dormeux, il reste enveloppé dans le silence glaçant du bureau de Peyot. Les yeux gris de la veuve et sa voix sibylline ont envahi l’espace autour de lui, le coupant du reste du monde. À peine a-t-il entendu le commandant lancer à Brumel : « Je veux tout savoir sur ce Lonchakov, il me faut un topo complet ! »

                Tous deux ont également été secoués par les révélations de l’épouse de Jean-Jacques Dormeux. Les choses ne sont pas aussi évidentes qu’on pourrait le penser et les victimes pas toujours celles que l’on croit.

                L’audition de la veuve s’est prolongée jusque tard dans l’après-midi. Peu après le départ de cette dernière, Peyot a quitté le commissariat pour soulever de la fonte dans sa salle de sport. Besoin d’air, besoin d’évacuer la pression, de réfléchir. « Je passerai à L’Escalier quand j’aurai fini. Si ça te dit… » a-t-il soufflé à Thomas en s’arrêtant près de son bureau.

                Thomas a finalisé le rapport d’audition de Christine Dormeux, toujours enfermé dans son silence malgré le brouhaha de l’open space entourant son poste de travail. Pas de sport pour lui. Aucune énergie à dépenser, juste un grand vide et un silence assourdissant.

                 

                Après avoir servi une tournée de bière à un groupe de jeunes hommes installés à l’autre bout du bar, Milou s’approche de lui.

                — Ben alors, Placido, t’en fais une tête ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

                Thomas lève les yeux et s’efforce de sourire.

                — Rien. C’est le boulot.

                — Toujours ces histoires de combustion spontanée ?

                — Toujours, mais aujourd’hui, c’était pire que ça. Je crois que j’aurais encore préféré trouver un troisième gus carbonisé plutôt que ce que j’ai entendu cet après-midi.

                — À ce point-là ?

                Thomas secoue la tête de droite à gauche et serre les poings.

                — Sordide au possible. Ignoble.

                Milou plaisante pour essayer de détendre l’atmosphère.

                — On dirait que mon capitaine a des envies de meurtre. Tu sais que tu me ferais limite peur avec des yeux pareils ?

                Thomas laisse échapper d’une voix triste.

                — Si tu l’avais vue. Elle avait l’air tellement…

                — Qui ça, elle ? Dis-moi, toi, tu ne serais pas en train de craquer pour une jolie donzelle ?

                Thomas répète en riant.

                — Donzelle ? Tu as de ces mots ! Non, là, pour le coup, on est loin, très loin de la donzelle.

                — Loin comment ? Parce que très loin de la donzelle, c’est ma mère.

                Thomas éclate d’un rire franc et salvateur. Milou lui fait du bien. En quelques minutes, il a réussi à le faire passer d’un abattement profond à une humeur légère et presque détendue.

                Il reprend, énigmatique.

                — Figure-toi que c’est presque ça.

                — Comment ça, presque ça ? Elle est encore supergaulée, mais elle a quand même bientôt cinquante balais, ma mère.

                Thomas hoche la tête.

                — Oui, c’est bien ce que je disais, c’est presque ça.

                Milou prend l’air faussement offusqué.

                — Putain, mais t’as viré téméraire, toi ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Une belle gueule d’amour comme la tienne, ça se garde pour les jeunes filles en fleurs.

                Un brin cynique, Thomas ajoute :

                — Ou pour les vieux pédés.

                — Ouais, à la rigueur, mais pas pour des vieilles qui pourraient être ma mère ! Beurk !

                — Dis donc toi, t’as beau être pédé, t’es carrément sectaire dans ton genre. La différence d’âge, ça ne te choque pas quand c’est un vieux qui se tape une jeune, ou un jeune, mais c’est dégueulasse quand c’est une femme. Ah ben, bravo ! Vive l’égalité des sexes ! Elle peut être fière de toi, ta vieille mère.

                Peyot, qui vient juste d’arriver, intervient.

                — Qu’est-ce qu’elle a encore fait, la mère de Milou ?

                Milou minaude en faisant une moue dégoûtée avant de tourner les talons pour aller prendre une commande un peu plus loin au bar.

                — Laissez ma mère tranquille !

                Peyot s’installe sur un tabouret auprès de Domingo.

                — Il est impayable, ce Milou.

                Domingo sourit.

                — Il me fait rire. Heureusement qu’il est là pour me changer les idées. Tu sais, je suis content que tu m’aies fait découvrir cet endroit et d’avoir fait la connaissance de tes amis. C’est une vraie soupape de décompression après le boulot. Ça me fait un bien fou.

                Peyot est un peu décontenancé par les mots de Domingo, mais ils lui font un plaisir immense. Il a l’impression d’avoir tenté une greffe atypique et, contre toute attente, la greffe a pris. À vrai dire, ça ne l’étonne pas plus que ça. Dès le début, il a senti chez Thomas une sensibilité, une fraîcheur, une intelligence de la vie et des gens qui ne pouvaient que s’accorder avec le tempérament des personnes qui comptent pour lui.

                Étienne, Milou et Jean-Marie ne sont pas de simples amis pour Hippolyte. Ils sont sa famille. Un frère, un fils, un père, des hommes pour lesquels il serait prêt à tout, des hommes qui peuvent compter sur lui et sur qui il peut compter, quoi qu’il arrive, quoi qu’il se passe. Thomas pourrait à son tour faire partie de cette famille. Hippolyte l’a senti dès qu’il est arrivé dans son bureau, un beau matin, tout juste débarqué de Paris.

                Il reprend, après avoir adressé à Thomas un clin d’œil complice en guise de réponse.

                — Tu bois quoi ? Je t’offre son petit frère.

                Thomas montre son verre vide.

                — J’étais à la bière, mais je crois que je vais passer aux choses sérieuses. Je vais prendre un de tes trucs italiens, le Campelli machin.

                Peyot éclate de rire avant d’interpeller le barman qui vient de revenir auprès d’eux.

                — Un Campari-soda. Milou, tu nous mets deux Campari, s’il te plaît ?

                — C’est parti ! Deux Campari-soda pour les filles !

                Thomas tique un peu.

                — Les filles ? Eh ben, c’est de mieux en mieux.

                Peyot lève son verre pour trinquer.

                — Allez, à la tienne ! À la fin de cette foutue journée !

                — T’as raison. Foutue journée.

                 

                La piste de danse s’est remplie peu à peu, noyée sous les décibels et les flashs des éclairages multicolores et de la lumière noire. Les tee-shirts blancs et les chemises immaculées, collés au torse de leur propriétaire par la transpiration, scintillent dans le noir à intervalles réguliers, offrant au regard une vision quasi hypnotique.

                Christophe Brumel, installé seul, debout à une table, dans un coin de la salle, contemple, fasciné, le spectacle des corps en mouvement. De temps à autre, son regard se détourne de la piste de danse pour se porter sur le bar et les deux policiers qui y sont accoudés depuis plusieurs heures. Lorsque ces derniers se lèvent enfin et se dirigent vers la sortie tout en continuant à discuter, il ne peut s’empêcher de les suivre du regard.

                Peyot s’adresse à Domingo en saluant Milou d’un geste de la main.

                — On verra ça demain.

                Domingo écarte le rideau rouge masquant le vestibule afin de gagner la sortie.

                — Dieu sait ce que nous réserve encore cette enquête. J’ai l’impression qu’on n’en a pas fini avec les révélations.

                Peyot emboîte le pas à Thomas, s’apprêtant à quitter à son tour le brouhaha ambiant quand un sentiment indéfinissable, une impression, le pousse à se retourner une dernière fois et à balayer la salle du regard.

                Ses yeux croisent alors ceux de Brumel. L’espace d’un instant, le temps s’arrête, la musique se fait silence et les scintillements fonctionnent au ralenti.

                — Popeye ! Tu viens ? Qu’est-ce que tu fabriques ?

                Il s’entend répondre à Thomas qui s’impatiente.

                — J’arrive.

                À peine Peyot a-t-il tourné la tête que la musique reprend de plus belle et que les flashs retrouvent leur rythme endiablé.

                Il cherche le regard de Brumel à l’endroit où il l’avait laissé, mais celui-ci a disparu, emporté par la foule mouvante et insouciante.

            

        

  
    
            Chapitre 21

            
                Thomas a chaud.

                La touffeur de la nuit a remplacé la moiteur de L’Escalier et sa chemise, trempée de sueur, lui colle à la peau.

                Il a raccompagné Peyot en bas de chez lui, non loin de là. Il déambule à présent dans les rues du vieux Montpellier sans chercher à trouver le chemin de son appartement. Il se laisse porter, avance sans savoir où il va, le nez collé aux pavés, le corps englué dans une gangue tiède et humide. Dans le silence de la nuit, les pierres de la vieille ville lui recrachent à la figure la chaleur qu’elles ont emmagasinée durant la journée. Thomas a du mal à respirer, l’air trop rare et trop chaud lui fait tourner la tête. L’alcool aussi. Qui fait tourner le manège et lui donne à voir ce qui n’est pas là.

                Le visage d’Adeline. Qui s’embrase soudain et disparaît dans un tourbillon de flammes.

                Les yeux gris de Christine Dormeux. La naissance de ses seins, la courbe de son épaule. Puis son visage maculé de sang, écrasé contre un mur de pierre.

                Thomas ferme les yeux, contracte ses paupières jusqu’à voir des étoiles puis les rouvre et observe les rues qui dansent autour de lui.

                Après avoir erré pendant plus d’une heure dans le dédale de ruelles et de places pavées, il débouche sur l’esplanade Charles-de-Gaulle, déserte à cette heure. Il remonte lentement l’allée bordée de platanes puis s’affale sur un banc, près de la fontaine qui borde la place de la Comédie. Les yeux fermés, la tête penchée, il écoute le bruit de l’eau qui jaillit et retombe dans le bassin à un rythme régulier. Il se laisse bercer et sent une douce torpeur l’envahir jusqu’à ce que des clapotis irréguliers, troublant le ronronnement de l’eau, attirent son attention.

                Il se redresse, écarquille les yeux et aperçoit une silhouette dans le bassin.

                La fille est jeune, mince et ses longs cheveux blonds se déroulent le long de son dos. Sa robe claire en tissu léger, rendue transparente par l’eau, est plaquée contre son corps et dessine mieux ses formes que n’importe quel habit de lumière. Elle se met à genoux dans le bassin, caresse la surface de l’eau puis s’allonge sur le dos, visage tourné vers le ciel.

                Thomas pense à Ophélie, qui flotte comme un grand lys, sur l’onde calme et noire où dorment les étoiles. Ophélie, la fille de l’eau.

                Le nom d’Ophélie Cabrelle revient alors à sa mémoire. Ophélie, incinérée. Ophélie, la fille du feu.

                Il se lève et s’approche de la fontaine. La fille, toujours allongée dans l’eau, ne bouge pas. Elle a les yeux grands ouverts, mais ne semble pas s’être aperçue de la présence de Thomas. Sans réfléchir, il enjambe le rebord et entre dans le bassin. De l’eau jusqu’aux genoux, il avance jusqu’à elle et se penche au-dessus de sa tête.

                — Vous regardez quoi ?

                Après un léger flottement, elle lève les yeux et lui lance d’un air de défi :

                — Qu’est-ce que ça peut te foutre ? T’es flic ?

                — Ben oui, justement. Je suis flic.

                Thomas a planté son regard dans les yeux de la fille. Il la fixe d’une façon insistante, presque inquiétante, ce qui finit par la mettre un peu mal à l’aise.

                Elle marmonne en prenant appui sur ses coudes pour se relever.

                — C’est ça. Et qu’est-ce que tu vas faire ? M’arrêter pour baignade interdite ?

                — Peut-être bien. Je n’ai pas encore décidé.

                Le sourire qui effleure les lèvres de Thomas et la lueur qui allume ses yeux la rassurent sur le personnage. Il n’a pas l’air dangereux, plutôt inoffensif même. Elle le détaille d’un coup d’œil expert : une silhouette d’apparence gracile mais affûtée, sans doute par la pratique intensive de la course à pied ou des arts martiaux, de beaux yeux noirs soulignés naturellement d’un trait de khôl mélanique, des joues piquées de taches rousses qui font ressortir sa peau caramel, et des cheveux noirs et drus, érigés au sommet du crâne en une houppette désorganisée.

                Elle se dit qu’il n’est pas mal, avec ses yeux que l’on dirait maquillés et son air perdu. Tout à fait son genre. Un corps sec et musclé, une peau qu’elle a déjà envie de toucher. Il lui fait de l’effet, pas de doute. Et ce soir, elle n’a qu’une envie, oublier. Oublier la chaleur oppressante de la nuit, oublier ses problèmes, oublier sa vie. Oublier Stan.

                Elle l’invite d’un geste de la main.

                — Maintenant que t’as mouillé tes grolles, t’as plus rien à perdre. Arrête de jouer au flic et viens me rejoindre. Tu vas voir, ça fait un bien fou.

                Thomas la regarde, un peu surpris. Surpris et amusé. Surpris et excité. Elle est bandante, la petite sirène. Elle ne porte pas de soutien-gorge et le tissu trempé de sa robe à fleurs ne fait plus office de barrage pour les yeux s’aventurant sur son corps. Collé à ses seins ronds, il les met en avant, les offre au monde en une généreuse donation. Les tétons durcis, pointant à travers l’étoffe comme s’ils allaient la traverser, hypnotisent Thomas plus sûrement qu’un serpent.

                Il essaie de détacher son regard de ces seins qui appellent ses mains et sa bouche en suivant le trajet de l’eau ruisselant sur les épaules. Las. Ses yeux sont harponnés par le ventre plat nappé de tissu transparent puis par la culotte en dentelle blanche, triomphante et mouillée entre les longues jambes graciles s’agitant sous l’eau.

                Son sexe palpite contre son ventre. Il prend une grande inspiration et décide de se jeter à l’eau. La fraîcheur du bassin l’aidera peut-être à faire redescendre la température.

                Il s’installe à côté de la fille, à genoux d’abord, puis devant l’insistance de cette dernière, finit par s’allonger dans l’eau, le visage tourné vers le ciel.

                — C’est beau, non ?

                Thomas ne dit rien. Il regarde les nuages roux derrière lesquels se dissimule une lune pleine et dégoulinante de lumière. Malgré l’eau pénétrant ses vêtements et mouillant ses cheveux, il peine à calmer les battements de son cœur qui imposent leur rythme à son corps tout entier.

                Soudain, la fille se redresse sur un bras, se tourne vers lui, pose la main sur son torse, remonte vers son cou et commence à déboutonner sa chemise en le regardant droit dans les yeux.

                — Je peux t’embrasser ?

                Thomas ne répond pas. Il lui attrape le poignet, l’attire à lui et happe ses lèvres comme un assoiffé. Elle lui rend ses baisers, mêle sa langue à la sienne et offre son cou en gémissant. Il lui prend le visage à deux mains, le caresse du bout des lèvres, le découvre avec la langue puis mord sa bouche de plus belle. Elle se laisse dévorer, se livre à lui sans retenue.

                Les mains de Thomas s’aventurent sur les seins ronds, font glisser les bretelles de la robe et dévoilent la poitrine avant de la presser de nouveau. Il enfouit son visage entre ses seins, les caresse, les embrasse et les mordille avant de remonter le long de la gorge et de revenir sur ses lèvres. Les baisers se font plus profonds, les doigts de la fille glissent sur son torse, dans son dos, s’attardent sur son entrejambe. Leurs vêtements alourdis par l’eau leur collent à la peau et les empêchent d’aller plus avant.

                Thomas prend la main de la fille et l’entraîne avec lui hors du bassin tandis qu’elle tente de réajuster sa robe dont les bretelles raidies par l’eau lui résistent.

                — Viens !

                Ils courent tous les deux sous la lune en se tenant la main. Ils courent comme si leur vie en dépendait. Ils traversent la place de la Comédie, leurs vêtements et leurs cheveux ruisselants, et passent devant les Trois Grâces, ruisselantes elles aussi. Les rares noctambules errant sur la place les suivent du regard et les oublient aussitôt.

                Devant la porte de son immeuble, Thomas s’impatiente, essaie d’atteindre ses clés dans la poche de son jean dont le tissu détrempé s’oppose au passage de ses doigts. Après avoir enfin réussi à pénétrer dans le hall d’entrée, il entraîne la fille dans les escaliers, grimpe les marches quatre à quatre puis la plaque contre la porte de son appartement. Il retrouve sa bouche, la dévore de plus belle et s’approprie son corps d’une main tandis que l’autre tient la clé qui cherche la serrure.

                Une fois à l’intérieur, il claque la porte de l’appartement en plaquant de nouveau la fille contre cette dernière. Les bretelles de la robe glissent le long des épaules, les seins exultent dans les mains de Thomas et sous ses baisers. La fille gémit de plaisir, ses doigts se font insistants sur le sexe de Thomas puis entreprennent de déboutonner son jean.

                Lorsqu’elle le prend dans sa main, il ne peut réprimer un grognement. Sans réfléchir, il retourne la fille, la plaque contre la porte, relève sa robe, arrache sa lingerie et la pénètre d’une poussée en lançant un cri rauque. Il écarte ses cheveux et lui mord le cou tandis qu’il s’abîme en elle.

                 

                L’eau fraîche ruisselle sur son visage et libère son corps des tourments qui l’enserrent. Immobile sous la douche, Hippolyte ferme les yeux et repense à la journée qui vient de s’achever. Il revoit les grands yeux gris de Christine Dormeux, la lueur de haine dans son regard à l’évocation d’Igor Lonchakov. Il revoit le visage de Christophe Brumel, noyé dans les lumières de L’Escalier et semblant vouloir s’accrocher au sien. Il pense à Domingo, qu’il a laissé partir dans la nuit avec sa douleur et sa solitude. Il pense au Seraphim, à sa fureur qui s’exprime dans les flammes et qui réduit en cendres les êtres qu’il a choisi de détruire.

                Peyot sort de la douche, attrape une serviette et se plante devant le miroir de sa salle de bains. L’eau sur sa peau s’est à peine évaporée qu’il a déjà trop chaud. Il observe son reflet dans le miroir, évite son regard et préfère s’attarder sur son torse musclé et sur le tatouage qu’il porte sur le cœur, celui que Pascal aimait caresser.

                
            

        

  
    
            Chapitre 22

            
                La silhouette du pic Saint-Loup se dresse à l’horizon tandis que la voiture banalisée fait route sur la départementale.

                Installé au volant, Domingo abaisse le pare-soleil afin d’occulter les rayons qui l’aveuglent. La lumière accentue le mal de crâne qu’il tente de faire passer en se massant les tempes. Il repense à la fille de la fontaine. Les images de la nuit lui reviennent en mémoire par intermittence et provoquent un trouble en lui, faisant battre son cœur et vaciller son ventre.

                Il ne connaît même pas son nom. Lorsqu’il s’est réveillé, enchevêtré dans ses draps froissés, elle avait disparu. Éclipsée de son appartement sans laisser de traces. Comme si elle n’avait jamais existé.

                Le soleil tape en ce milieu de matinée. Malgré cela, les policiers ont choisi de rouler fenêtres ouvertes, climatisation coupée, laissant la brise matinale rafraîchir l’habitacle surchauffé.

                Peyot, assis sur le siège passager, a passé son bras par la fenêtre et fixe d’un regard absent le sommet de la montagne. Lorsqu’il aperçoit un planeur qui se laisse porter par les courants dans un ciel d’azur, une violente douleur lui transperce la poitrine. Il ferme les yeux et psalmodie une prière silencieuse pour que l’oiseau de fer disparaisse de sa vue. Après de longues minutes, ne pouvant se résoudre à rouvrir les yeux, il se retourne et s’adresse au capitaine Brumel, installé sur la banquette arrière.

                — Allez Brumel, faites-nous un topo complet sur Lonchakov, je veux tout savoir sur ce fils de pute !

                Brumel sort son calepin et s’avance entre les sièges avant de la voiture.

                — Comme je l’ai dit ce matin au briefing, Igor Lonchakov est mort en prison en 1995. Il avait été condamné en 1994 à vingt ans de réclusion pour le viol et le meurtre de Sylvie Turenne, une jeune fille de dix-neuf ans avec qui il vivait et qu’il avait mise sur le trottoir. Lors du procès, il a été accusé de l’avoir violée et battue à mort alors qu’il était défoncé. Il a reconnu les coups mortels, mais a contesté le viol, prétendant que c’était une dispute entre amoureux qui avait mal tourné. Comme la victime était elle aussi sous l’emprise de la drogue au moment des faits, le caractère passionnel du crime a été retenu et il a échappé à la perpétuité. Il a été retrouvé poignardé dans les douches de la prison six mois plus tard. L’enquête sur son assassinat n’a pas abouti, mais le demi-frère de Sylvie Turenne, qui venait d’être incarcéré pour trafic de drogue dans le même établissement pénitentiaire, a été soupçonné. Sans preuves matérielles, ni témoignages, ni aveux, sa culpabilité n’a jamais pu être établie.

                Domingo jette un œil dans le rétroviseur intérieur.

                — Il est où maintenant, le frangin ?

                — Il est sorti en 1998. Il vit à Sète. Apparemment rangé des voitures. En tout cas, il n’a plus eu affaire à la justice depuis sa remise en liberté.

                Peyot hoche la tête avant de reprendre.

                — Bon, on sait quand, comment et vraisemblablement pourquoi Lonchakov est mort. On ne va pas pleurer sur son sort. Maintenant, parlez-nous de son paternel, que l’on sache à qui on s’apprête à rendre visite.

                Brumel se racle la gorge.

                — Dimitri Lonchakov. Né à Strasbourg en 1939. Ses parents avaient émigré de Russie dans les années vingt. Marié en 1965, un fils, Igor Lonchakov, né en 1966. Dimitri Lonchakov a tué sa femme à coups de couteau quand Igor avait six ans. La famille vivait déjà dans la maison de Saint-Jean-de-Cuculles.

                Domingo ne peut s’empêcher de maugréer.

                — Super hérédité. Les chiens ne font pas des chats.

                — Attendez, je n’ai pas fini. Quand les flics l’ont arrêté pour le meurtre de sa femme, ils ont découvert que Dimitri Lonchakov frappait aussi son fils et qu’il le séquestrait dans sa cave. Ils ont retrouvé le gamin dans un état épouvantable : sale, sous-alimenté et couvert de plaies et de brûlures de cigarettes. Il a été hospitalisé pendant plusieurs semaines et pris en charge par l’assistance sociale.

                Domingo s’emporte.

                — Putain ! Comment veux-tu qu’un gamin s’en sorte après ça ?

                Peyot lui adresse un regard réprobateur.

                — Attention aux généralisations abusives. Tous les enfants maltraités ne deviennent pas des violeurs et des assassins.

                — N’empêche, ce n’est jamais annonciateur de bonnes choses quand on démarre comme ça dans la vie !

                Brumel acquiesce, avant de poursuivre.

                — Là, en l’occurrence, il a très mal démarré. Igor Lonchakov a été placé en famille d’accueil. À la suite de gros problèmes de comportement, il a fait de nombreux séjours dans différentes institutions psychiatriques dont… La Colombière.

                Peyot tonne en frappant dans ses mains.

                — Nous y voilà ! Ophélie Cabrelle, Gwendoline Dormeux et Igor Lonchakov ont tous trois été internés à La Colombière quand ils étaient adolescents. Il est forcément là, notre lien !

                Domingo enchaîne avec entrain.

                — Et l’unique parent encore vivant de chacune des filles a été réduit en cendres par le Seraphim.

                Brumel s’agite sur la banquette arrière, gagné par l’enthousiasme de ses collègues.

                — Donc, soit Dimitri Lonchakov est le Seraphim et il est impliqué dans cette affaire d’une manière ou d’une autre, soit c’est une victime potentielle du Seraphim.

                Domingo jette un œil dans le rétroviseur.

                — J’ai du mal à l’envisager comme une victime. Il n’a pas grand-chose en commun avec Madeleine Cabrelle et Jean-Jacques Dormeux.

                Peyot l’interrompt et se retourne vers Brumel.

                — Ça fait longtemps qu’il est revenu vivre à Saint-Jean-de-Cuculles ?

                Brumel réfléchit un instant avant de répondre.

                — Il a obtenu sa libération conditionnelle au bout de vingt ans de détention, donc il a dû sortir vers 1992. A priori, il est revenu vivre ici après sa sortie de prison. En tout cas, c’est la seule adresse qu’il ait jamais donnée à l’administration. D’après ce que m’a dit le maire de la commune, il vit en ermite dans son vieux mas, à l’écart du village. Il élève quelques brebis sur une petite parcelle de terrain qui lui appartient et fait un peu de fromage qu’il vend à un commerçant du village. C’est à peine s’il a l’eau courante et encore moins le téléphone. Les gens du coin l’évitent, mais il n’a jamais posé de problème particulier, d’après le maire. Celui-ci m’a dit qu’il n’avait pas vu Lonchakov depuis plusieurs semaines, mais d’après lui, ça n’a rien d’inhabituel.

                — Son fils était encore vivant quand il est sorti de prison. On sait s’ils se sont revus ?

                — Aucune idée. Une chose est sûre, Igor n’est jamais allé voir son père en prison. Je ne sais pas si l’inverse est vrai. Je n’ai pas eu le temps de faire vérifier tous les registres. On n’aura qu’à lui demander directement.

                Domingo continue de maugréer.

                — Franchement, entre des gens de classes sociales plutôt élevées et qui, a priori, n’ont jamais maltraité leurs enfants et une espèce de Russkoff asocial qui bat sa femme, la tue et torture son gamin, il y a de la marge.

                Peyot opine du chef en levant les yeux au ciel.

                — Peut-être, ou peut-être pas. Après tout, qu’est-ce qu’on sait des relations entre Madeleine Cabrelle et sa fille ? Rien. Qui nous dit qu’elle ne la maltraitait pas ? On ne sait toujours pas de quoi souffrait Ophélie Cabrelle, ni pourquoi elle était internée à La Colombière.

                — Et la fille Dormeux ? Elle n’était pas maltraitée, elle.

                Peyot répond en faisant mine d’ignorer l’agacement de Domingo.

                — Ça se discute. Elle était en proie à une grande souffrance psychologique, d’où la rébellion, la drogue et la descente aux enfers. Et son père n’y est sans doute pas étranger.

                Domingo hausse le ton.

                — Alors quoi ? Nos deux victimes ont mérité de subir le châtiment divin ? De périr par les flammes de l’enfer ? Foutaises ! Si ça se trouve, c’est cette ordure de Lonchakov qui les a fait cramer pour leur piquer du blé. Après tout, qu’est-ce qu’on en sait ? Madeleine Cabrelle avait peut-être un gros bas de laine caché sous son matelas. Tout comme Jean-Jacques Dormeux ! Qui nous dit que sa jolie veuve n’a pas oublié de mentionner l’existence d’un gentil magot pas vraiment réglo ?

                Brumel intervient.

                — Comment Lonchakov aurait-il eu connaissance de cet argent ?

                — Par son fils, évidemment ! Igor a pu faire la connaissance de la fille Cabrelle par l’intermédiaire de Gwendoline Dormeux lors de ses séjours à La Colombière. Il connaissait bien l’endroit. Il leur rendait peut-être visite là-bas. Les filles ont très bien pu lui faire des confidences sur les petits secrets de leurs parents. Peut-être même qu’il a eu les clés des domiciles par leur intermédiaire.

                Peyot abaisse ses lunettes de soleil et regarde son adjoint avant de rétorquer.

                — Ça fait beaucoup de peut-être tout ça. Il me paraît improbable que le père et le fils se soient entendus pour monter ce genre de plan. On ne sait même pas s’ils se sont revus.

                — Pourquoi pas ? Les victimes ont parfois du mal à se défaire de l’emprise de leur bourreau, surtout lorsqu’il s’agit d’enfants et que le bourreau est leur père ou leur mère.

                — Même si vous avez raison sur ce point, pourquoi Dimitri Lonchakov aurait-il attendu plus de vingt ans avant de mettre ses projets à exécution ? Il peut s’en passer des choses en vingt ans. Les indications données par son fils avaient toutes les chances de se révéler obsolètes.

                Domingo pousse un soupir, le regard fixé sur la route.

                — Je ne sais pas. L’occasion ne s’est peut-être pas présentée à l’époque et puis ensuite, la mort de son fils l’a fait renoncer.

                Brumel désigne d’un geste le panneau indiquant l’entrée de Saint-Jean-de-Cuculles.

                — On arrive. On va bientôt en avoir le cœur net.

                Peyot tourne la tête et fixe le panneau en marmonnant.

                — Rien n’est moins sûr.

                
            

        

  
    
            Chapitre 23

            
                Domingo ralentit l’allure à l’entrée du village. Il penche la tête au-dessus du volant et colle son nez au pare-brise pour repérer son chemin.

                — C’est où exactement que je dois tourner à gauche ?

                Brumel s’avance sur la banquette arrière pour lui répondre.

                — D’après les indications du maire, c’est plus loin, à la sortie du village. On doit d’abord passer le vieux bourg.

                Pendant que Domingo se concentre sur sa conduite en plissant les yeux pour affronter les rayons du soleil, Brumel et Peyot sont saisis par la vue qui s’offre à eux. Progressant sur une route bordée d’arbres majestueux, ils aperçoivent, surplombant le village, le clocher doré de l’église médiévale qui se dessine dans un ciel sans nuages. Les vieilles maisons de pierre, réparties autour de la bâtisse ancestrale, sont autant de taches ocre qui explosent le long des pentes verdoyantes. À l’arrière-plan, recouvert par la garrigue, se dresse le pic Saint-Loup, souverain et protecteur.

                Après la sortie du village, la voiture parcourt encore quelques kilomètres sur la route principale avant de bifurquer sur un chemin caillouteux grimpant à flanc de montagne.

                Brumel se penche par la fenêtre en donnant des indications à Domingo.

                — Continue tout droit. On devrait bientôt apercevoir la maison.

                Domingo scrute la route et souffle un grand coup.

                — Il ne risque pas d’être emmerdé par ses voisins, le père Lonchakov !

                Les policiers, secoués par les soubresauts qui agitent la voiture, cherchent des yeux le mas tapi au milieu des chênes verts et de la garrigue. Domingo l’aperçoit enfin, à l’aplomb d’une saillie rocheuse, accessible uniquement à pied. Il stoppe le véhicule au bout du chemin venant mourir au milieu des herbes folles.

                Il descend de voiture, claque sa portière et emprunte le sentier escarpé.

                — J’espère qu’il est là et qu’on ne s’est pas tapé la route pour rien.

                Peyot et Brumel lui emboîtent le pas.

                Quelques minutes plus tard, tous trois se retrouvent devant un vieux mas de pierre délabré.

                L’unique fenêtre de la façade est obturée par une paire de volets en bois à la peinture bleue défraîchie. L’un des battants, retenu par un seul gond, pend dangereusement dans le vide et menace de s’écrouler à tout instant. À droite de la porte d’entrée au bois roussi par le soleil, quelques pierres recouvertes de mousse gisent sur le sol herbeux. Vaincues par l’usure du temps et des éléments, elles se sont effritées au point de se désolidariser du mur.

                Après un rapide coup d’œil aux abords de la maison, Peyot s’avance et frappe à la porte d’entrée.

                — Il y a quelqu’un ? Monsieur Lonchakov ?

                Brumel s’éloigne pour contourner la maison par la gauche.

                — Je fais le tour.

                Domingo acquiesce d’un signe de tête. Après quelques secondes, il s’approche de la porte et inspire profondément en collant son nez à l’embrasure.

                — Tu sens cette odeur ?

                Le tutoiement revient de manière presque instinctive dès qu’il se retrouve seul avec le commandant.

                Peyot frappe de nouveau à la porte.

                — Oui, ce n’est pas bon signe. Monsieur Lonchakov ? C’est la police. Vous êtes là ?

                En l’absence de réponse, Peyot décide d’entrer pour en avoir le cœur net.

                Il tire sur le bas de son tee-shirt, passe la main sous le tissu et tourne la poignée afin de ne pas effacer d’éventuelles empreintes. La porte n’est pas verrouillée. Elle s’ouvre en émettant une plainte sinistre. Peyot s’avance le premier dans la pièce principale, plongée dans une semi-obscurité. Il cligne plusieurs fois des paupières pour habituer ses yeux à la pénombre.

                Domingo entre à son tour et se fige devant la scène qui s’offre à lui.

                — Merde !

                Au milieu de la vaste pièce qui semble faire office de cuisine, de chambre à coucher et de salle de séjour, se trouve ce qui reste du corps calciné d’un homme : l’ébauche d’un crâne, quelques os éclatés au milieu d’un tas de cendres circonscrit sur le sol et deux jambes plantées dans ce que furent des bottes en caoutchouc. Consumée jusqu’au genou, chaque jambe, intacte du genou au pied, tient debout grâce à la botte qui l’enserre. En fondant sous l’effet de la chaleur, le caoutchouc s’est collé au sol et aux jambes, figeant ses dernières dans leur ultime pose. La taille des membres et la peau recouverte de poils noirs dépassant des bottes permettent aux policiers d’identifier ces jambes comme étant celles d’un homme.

                La sculpture de chair et de plastique exposée devant eux éclaire Peyot et son adjoint sur la nature de l’odeur émanant de la pièce. Un mélange d’effluves de feu de bois, de viande rôtie, de caoutchouc brûlé et de cadavre en décomposition. L’espace d’un instant, ils s’étaient autorisés à penser que cette odeur n’était qu’un savant cocktail maison signant les habitudes domestiques de Dimitri Lonchakov, entre cuisine au feu de bois, incinération de déchets en plastique et viande faisandée.

                À l’évidence, il n’en est rien.

                Après un instant de stupeur, Peyot s’approche des jambes tandis que Domingo se dirige vers la fenêtre et ouvre les volets avec précaution pour laisser pénétrer de la lumière et un peu d’air frais dans la pièce.

                Accroupi devant l’insolite nature morte, Peyot se bouche le nez avec le dos de la main et ne peut retenir une grimace de dégoût lorsqu’il aperçoit une multitude de larves et d’insectes grouillant sous les chairs en décomposition.

                — Ça grouille de vermine là-dedans.

                Domingo s’accroupit à côté de lui en se masquant le nez et la bouche.

                — C’est vraiment répugnant. Vu l’état de décomposition, ça doit faire un moment qu’il est comme ça, le père Lonchakov. Il y a bien longtemps que le Seraphim en a fini avec lui.

                — Oui, mais grâce aux insectes et à leurs larves, on devrait pouvoir déterminer la date exacte de sa mort…

                Un long cri animal vient déchirer le silence, faisant sursauter d’un même élan les deux policiers qui se cognent la tête en se relevant.

                Domingo se masse le front en grognant.

                — Putain ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

                Peyot répond en se massant également la tête.

                — Je n’en sais foutre rien… Merde ! Brumel ! Où est passé Brumel ?

                Il se précipite vers l’extérieur tandis que la voix éraillée continue de hurler.

                Suivant la direction des cris, Peyot et Domingo contournent le vieux mas au pas de course, la main posée sur leur arme, prêts à dégainer.

                À l’arrière de la maison, ils tombent nez à nez avec une femme sans âge, le visage à moitié dissimulé par de longs cheveux hirsutes. Elle est sale et son corps décharné est à peine vêtu de maigres guenilles.

                Elle se remet à hurler de plus belle en apercevant les deux hommes.

                — Allez-vous-en ! Sales chiens de Satan !

                Elle se saisit d’une énorme pierre et la brandit en menaçant Peyot.

                Domingo, plus décontenancé qu’effrayé, dégaine son arme et met en joue la furie en criant.

                — Police ! Lâchez ça ou je tire ! Vous entendez ? Lâchez cette pierre et levez les mains en l’air !

                Alors qu’elle se précipite vers lui en hurlant, Peyot l’esquive, passe dans son dos et la ceinture avant de la forcer à lâcher son arme improvisée. Les bras de la femme sont si maigres qu’il a l’impression qu’ils vont se briser sous ses doigts. Malgré sa maigreur, elle déploie une force impressionnante et résiste tant qu’elle peut pour échapper à l’emprise de son assaillant.

                — C’est bon, Domingo. Baisse ton flingue. Je maîtrise la situation.

                Sa prisonnière se débat toujours, hurlant, crachant, grognant et le griffant.

                Domingo range son arme dans son holster avant de décrocher ses menottes pour les passer à Peyot.

                — Putain ! C’est quoi, ce bordel ? T’as vu ? Elle est couverte de sang. Elle ne t’a pas blessé ?

                — Ne t’inquiète pas, c’est juste quelques égratignures.

                Peyot s’empare des menottes et les passe tant bien que mal aux poignets de la forcenée qui continue de se débattre. Il remarque alors des traces de sang sur ses mains. Il la force à faire un rapide demi-tour et visualise de longues traînées écarlates qui recouvrent son visage et son cou.

                — Qu’est-ce que…

                Il ne finit pas sa phrase. Son œil est attiré par une ombre derrière Domingo.

                — En bas ! Derrière toi ! Va voir où est Brumel !

                D’un mouvement de tête, il lui indique une trappe dans le sol, collée à l’arrière de la maison. Constituée d’un large panneau de bois renforcé de métal, elle s’ouvre sur un escalier de pierre s’enfonçant sous le vieux mas. Domingo se retourne et se précipite vers ce qui ressemble fort à l’entrée d’une cave.

                Tout en se débattant toujours avec sa prisonnière, Peyot interpelle son adjoint.

                — Domingo !

                Celui-ci s’arrête au milieu de l’escalier.

                — Quoi ?

                — Ton flingue ! N’oublie pas ton flingue !

                — Tu as raison.

                Domingo dégaine son arme avant de reprendre sa descente.

                Arrivé au bas de l’escalier, une odeur d’excréments, d’urine et de crasse le prend à la gorge.

                Il est pris de haut-le-cœur. Les contractions de son estomac le forcent à s’arrêter quelques instants pour reprendre son souffle. Il en profite pour laisser ses yeux s’habituer à l’obscurité avant de balayer du regard l’espace devant lui. La cave, d’une quinzaine de mètres carrés environ, est creusée à même la roche. Seule une ouverture dans le plafond, obturée par une solide grille au maillage très fin, laisse pénétrer un filet de lumière en provenance de l’intérieur du mas. Luttant contre la nausée, Domingo se redresse et s’avance d’un pas prudent lorsqu’il perçoit des râles étouffés sur sa droite.

                Il se précipite vers les bruits à peine audibles.

                — Brumel ? Brumel ? !

                Ses pieds butent sur quelque chose de mou et il manque de s’étaler, se rattrapant de justesse, genoux pliés, les mains en appui sur le sol. Lorsqu’il se redresse, il réalise qu’elles sont recouvertes d’un liquide chaud et gluant, qu’il identifie comme étant du sang. Au même moment, ses yeux croisent le regard du capitaine Brumel, étendu à quelques centimètres de lui.

                Brumel gît dans son propre sang, les yeux exorbités, incapable de prononcer le moindre mot. Un morceau de métal affûté est planté dans son cou, au niveau de la carotide, et de petits filets écarlates jaillissent à intervalles réguliers de part et d’autre de l’objet.

                — Merde ! Meeerde !

                Domingo s’agenouille auprès de Brumel qui éprouve de plus en plus de mal à respirer.

                Il arrache sa chemise sans ménagement, faisant sauter les boutons d’un geste, et se dépêche de placer le tissu autour de la plaie pour contenir l’hémorragie. Il prend garde à ne pas toucher au morceau de métal qui freine les jets artériels.

                Il s’adresse à son collègue dont le visage est déformé par la douleur et la peur.

                — Ne bouge pas. Surtout, ne bouge pas et ne touche pas au métal dans ta gorge. Tu entends ? Tiens bon ! On va s’occuper de toi.

                Le capitaine Brumel cligne des paupières en signe d’acquiescement avant de perdre connaissance.

            

        

  
    
            Chapitre 24

            
                
                    
                        Boum. Boum. Boum.

                        Le cœur qui bat dans la gorge, dans la tête, dans les tempes.

                        Boum. Boum. Boum.

                        Les flashs des néons du couloir de l’hôpital qui agressent ses pupilles dilatées.

                        Boum. Boum. Boum.

                        Le bruit des pas des médecins et des infirmiers qui l’emportent vers son destin.

                        Boum. Boum. Boum.

                        Les portes qui s’ouvrent et se referment en claquant sur le brancard.

                        Boum. Boum. Boum.

                        Le Scialytique qui s’éclaire, les tiroirs et les gants chirurgicaux 

                        qui claquent.

                        Boum. Boum.

                        Les pieds glacés, les jambes paralysées, son corps qu’il ne sent plus.

                        Boum.

                        Le dernier battement de son cœur qui s’arrête sans crier gare.

                        …………

                    

                

                La lumière s’est soudain tamisée et teintée d’une couleur rouge aux reflets noirs. Les portes battantes sont à présent recouvertes de tentures de velours grenat et la musique envahit peu à peu l’espace.

                Le personnel médical a disparu.

                Seul, debout devant lui, Hippolyte Peyot le regarde et lui sourit.

                — Comment te sens-tu ?

                Il se redresse sur la longue table en inox. Les champs opératoires en tissu azuré glissent le long de son torse.

                — Je ne sais pas trop. Est-ce que je suis… mort ?

                Peyot ne répond pas.

                Il sourit toujours et se dirige d’un pas nonchalant vers le fond de la pièce. Il passe devant lui et l’invite à le suivre d’un signe de tête. Derrière la table, un bar en acajou a remplacé l’appareil de monitoring, les perfusions et le défibrillateur.

                Peyot s’installe sur un haut tabouret et se saisit du verre à cocktail posé devant lui. Sans se retourner, d’un simple geste de la main, il invite le capitaine Brumel à le rejoindre. Brumel balaie d’un mouvement les fils et les électrodes qui l’entravent et se laisse glisser sur le sol.

                Il s’approche lentement de Peyot et s’installe au bar, à côté de lui.

                Peyot lui parle sans lui adresser un regard.

                — Je t’ai vu, l’autre soir.

                — Où ça ?

                — Ici, à L’Escalier.

                — Ici ? Mais…

                Peyot le coupe. Il regarde toujours droit devant lui. Il lui indique une direction d’un rapide mouvement du menton.

                — Tu étais au fond, à droite, par là-bas.

                Brumel pivote sur son siège et découvre la salle, noire de monde, agitée du brouhaha des hommes, de leurs danses et de leurs conversations. La musique se fait plus forte, la lumière moins tamisée. Brumel plisse les yeux, se retourne et se penche à l’oreille de Peyot en haussant la voix pour se faire entendre.

                — Qu’est-ce qui se passe exactement ? Qu’est-ce qu’on fait ici ?

                Une fois de plus, Peyot ne répond pas à sa question et se contente de sourire. Brumel se dit qu’il ne l’a jamais vu sourire autant depuis qu’il le connaît.

                Peyot reprend d’une voix autoritaire.

                — Tu viens souvent ici ?

                Brumel est décontenancé par l’attitude du commandant.

                — Hein ? Quoi ?

                Peyot répète de la même voix impérieuse.

                — Est-ce que tu viens souvent à L’Escalier ?

                — Oui, assez souvent. Pourquoi ?

                — Est-ce que tu savais que je venais aussi dans ce club ? Tu m’y as déjà vu ?

                Brumel décide de ne plus chercher à comprendre et de se contenter de répondre avec franchise aux questions de Peyot.

                — Oui. Plusieurs fois.

                — Donc, tu savais. Depuis longtemps.

                — Oui.

                — Combien de temps ?

                Brumel hésite.

                — Je ne sais pas. Quatre ou cinq ans.

                Peyot répète, l’air songeur.

                — Quatre ou cinq ans… Et toi ? Tu as quelqu’un ?

                Brumel est décontenancé par les questions de Peyot.

                — Hein ? Quoi ?

                — Est-ce que tu as quelqu’un en ce moment ?

                — Non, pas vraiment. Rien de sérieux. Des histoires d’Escalier… qui restent à L’Escalier.

                Peyot indique de la tête la photo accrochée au mur, au-dessus du bar.

                — Est-ce que tu l’as connu ?

                — Non, mais j’en ai entendu parler. Je sais ce qu’il était pour vous.

                Après un long silence au cours duquel Peyot sirote tranquillement son cocktail, celui-ci se tourne vers Brumel et le regarde enfin dans les yeux.

                — Tu sais, je ne t’avais jamais vu.

                — Quoi ?

                — Je ne t’avais jamais vu à L’Escalier.

                Abasourdi, Brumel ne sait que dire.

                Peyot se retourne face au bar avant de reprendre.

                — On se croise régulièrement, dans les couloirs, au boulot et pourtant, je ne t’ai pas vu.

                — Ce n’est pas grave.

                Peyot montre une nouvelle fois la photo sur le mur.

                — Si, c’est grave. Je viens pratiquement tous les soirs à L’Escalier et la seule personne que je vois, c’est lui.

                — C’est normal. C’est important pour vous. Il est important pour vous.

                — Oui, mais il n’est plus là. Il est mort.

                Une fois de plus, Brumel ne trouve rien à répondre.

                Peyot soupire avant de reprendre.

                — Il est mort et toi, tu es vivant.

                
                    
                        Boum.

                        « Tu es vivant et j’aurais dû te voir. »

                        Boum. Boum.

                        Le trouble qui s’empare du cœur.

                        Boum. Boum. Boum.

                        La chaleur qui envahit le corps, arc-bouté sous l’effet de l’impulsion électrique.

                    

                

                — Rythme sinusal normal.

                Le médecin urgentiste repose les palettes.

                Le chirurgien vasculaire s’approche, les mains gantées suspendues au-dessus de la table.

                — Bienvenue à bord, capitaine ! Et maintenant, réparons cette artère !

            

        

  
    
            Chapitre 25

            
                La fenêtre entrouverte de la chambre d’hôpital laisse passer un filet d’air frais et le gazouillis des oiseaux. Les rayons du soleil accentuent la blancheur des murs dont la peinture accuse le poids des ans et craquelle par endroits.

                Deux légers coups frappés à la porte font sortir l’occupant du lit de la somnolence dans laquelle il se laissait bercer. Il ouvre les yeux et se redresse en grimaçant, sa blessure au cou se rappelant à lui.

                La porte s’ouvre et son cœur s’emballe lorsqu’il aperçoit Hippolyte Peyot qui pénètre dans la pièce, suivi de près par Domingo.

                Peyot lance d’un air enjoué et bienveillant :

                — Bonjour, capitaine ! Comment vous sentez-vous ?

                Brumel répond d’une petite voix.

                — Bonjour, commandant. Disons que j’ai connu des jours meilleurs.

                Domingo lui adresse un sourire complice.

                — Salut ! Dis donc, tu sais que tu m’as fait une sacrée frayeur, toi ? J’ai bien cru que j’étais arrivé trop tard.

                Après l’épisode de la cave et son face-à-face avec Brumel, baignant dans son sang, Domingo ne peut faire autrement que de tutoyer ce dernier. Le fait de le regarder dans les yeux alors qu’il se vidait de son sang, de lui tenir la main tandis que la vie s’enfuyait de son corps, l’a lié à jamais à cet homme. Il n’imagine pas une seconde pouvoir rétablir l’impersonnel vouvoiement entre eux. Peyot, quant à lui, continue de marquer une distance toute professionnelle entre lui et Brumel.

                Celui-ci se tourne vers Domingo, une lueur de reconnaissance dans les yeux.

                — C’était moins une. Le chirurgien m’a dit que ça s’était joué à peu de chose. Si tu étais arrivé une minute plus tard ou si tu n’avais pas contenu l’hémorragie avec ta chemise, j’y serais sûrement resté.

                Domingo bredouille, un peu gêné.

                — Tu es là maintenant, c’est tout ce qui compte. Il ne faut pas penser à ce qui aurait pu se passer.

                Peyot hoche la tête et s’approche.

                — Domingo a raison. Il vaut mieux oublier ce qui s’est passé dans cette cave et se concentrer sur le présent et sur votre guérison.

                Brumel soupire puis inspire profondément.

                — Je ne sais pas comment j’ai pu me laisser surprendre de la sorte. En arrivant derrière la maison, il m’a semblé entendre des plaintes, des chuchotements. J’ai aperçu la trappe, je l’ai ouverte avec précaution et je suis descendu en m’identifiant comme étant de la police. Cette… chose a surgi de nulle part et s’est jetée sur moi en hurlant. On aurait dit une créature maléfique tout droit sortie des entrailles de la Terre. Le temps que je réalise ce qui se passait, elle était déjà en train de m’enfoncer sa lame dans la gorge. Je n’ai rien pu faire.

                Peyot lève les bras et se tourne vers la fenêtre.

                — Cette chose, comme vous dites, n’avait rien d’un monstre ou d’une créature venue des Enfers. C’était une femme que Dimitri Lonchakov avait enlevée et séquestrait dans sa cave depuis des mois, voire des années.

                Domingo grimace.

                — L’horreur ! Elle a dû vivre un véritable calvaire. On ne l’a pas encore identifiée, mais des gens du village ont cru reconnaître en elle la femme d’un véto qui s’était installé dans le coin, il y a plusieurs années.

                Peyot reprend, les yeux dans le vague, le visage tourné vers le parking.

                — Un jour, sa femme est partie avec quelques affaires et tout le monde, lui le premier, a pensé qu’elle l’avait quitté. Il était de notoriété publique qu’elle avait un amant, alors personne n’a cherché plus loin. Déprimé, le mari, cocu et abandonné, a fini par quitter la région six mois plus tard.

                Brumel écarquille les yeux.

                — C’était quand ?

                Domingo pousse un long soupir avant de répondre.

                — Il y a plus de deux ans.

                — Vous êtes en train de me dire que ça faisait deux ans qu’elle était enfermée dans cette cave ?

                — Si c’est bien elle, ce qui reste à vérifier. Et si Lonchakov l’a bien enlevée à l’époque où elle a disparu.

                Brumel est à la fois excité et atterré par ces révélations.

                — Elle n’a rien dit ? Vous ne l’avez pas interrogée ?

                Domingo secoue la tête.

                — Impossible, elle n’est pas en état de répondre à nos questions, dixit les médecins.

                Peyot se retourne et fait quelques pas.

                — Lorsque Lonchakov est mort, vraisemblablement assassiné par le Seraphim, elle s’est retrouvée livrée à elle-même, seule, enfermée dans cette cave, sans lumière, sans vivres et elle a fini par basculer dans la folie.

                Brumel encaisse l’information en roulant les yeux.

                — Lonchakov est mort ? Comment ? Brûlé comme les autres ?

                — Oui, on a trouvé ce qui restait de son corps chez lui, dans la pièce principale. Deux jambes plantées dans leurs bottes et un tas de cendres. La signature du Seraphim. La présence d’insectes et de larves dans les chairs en décomposition a permis au médecin légiste d’estimer la date de sa mort à une quinzaine de jours environ.

                — Elle a survécu pendant quinze jours ?

                Domingo s’agite autour du lit d’hôpital, comme s’il brûlait de raconter à son collègue les rebondissements de l’enquête.

                — On se demande comment c’est possible, hein ? Il y avait un robinet dans la cave, elle avait de quoi boire. J’imagine qu’elle devait avoir un peu de nourriture. Au moins au début, en tout cas.

                Peyot observe un instant Domingo avant de reprendre la parole d’une voix posée.

                — On pense qu’elle a assisté à la mort de Lonchakov du fond de sa cave. Qu’elle a tout entendu grâce à la grille qui donne sur la pièce du dessus. Peut-être même qu’elle a vu les flammes, la fumée et surtout, elle a dû sentir l’odeur. Tout ça a certainement engendré chez elle un profond traumatisme psychologique. Les quinze jours qui ont suivi ont dû achever de lui faire perdre la raison, entre privations sensorielles et manque de nourriture. C’est pour ça qu’elle n’arrêtait pas de hurler des propos incohérents à propos du Diable et des flammes de l’enfer. Elle nous a pris pour des suppôts de Satan venant lui faire subir le même traitement qu’à son geôlier.

                Brumel se redresse dans son lit, appuie ses épaules contre ses oreillers et passe la main sur le pansement dans son cou.

                — Elle m’a attaqué avec quoi ? Lonchakov ne lui avait quand même pas laissé un couteau ?

                — Non, c’est ce qui nous conforte dans l’idée qu’elle a assisté à son assassinat et qu’elle s’attendait à subir le même sort. Elle a réussi à couper une gamelle en aluminium en deux et elle en a affûté un morceau jusqu’à le rendre aiguisé comme une lame. Elle l’a sans doute frotté pendant des heures sur les marches en pierre ou sur les murs de sa prison.

                Brumel essaie de plaisanter, mais sans parvenir à sourire vraiment.

                — Si on m’avait dit que ma première blessure grave en service serait due à une attaque de gamelle par une femme qui me prend pour un serviteur du Diable…

                Domingo finit sa phrase en esquissant un sourire.

                — Moi non plus, je l’aurais pas cru.

                Les trois policiers se regardent en silence. L’espace d’un instant, seul le chant des oiseaux se fait entendre dans la chambre d’hôpital.

                Brumel, toujours désireux d’en savoir plus, est le premier à rompre le silence.

                — Et elle ne vous a rien appris d’intéressant concernant le Seraphim ? Elle a dû le voir, ou au moins l’entendre. Si ce n’est parler, peut-être crier, ou rire ?

                Peyot s’étonne de la remarque de Brumel.

                — Rire ? Quelle drôle d’idée !

                — C’est vrai. Je ne sais pas trop pourquoi j’ai dit ça. Je l’imagine sans doute lui aussi comme une sorte de monstre tout droit sorti des Enfers.

                — Non, mais vous avez raison sur un point : elle doit forcément savoir des choses sur le Seraphim, ne serait-ce que quand et comment il s’est introduit chez Dimitri Lonchakov. On pouvait apercevoir une partie de la pièce à travers la grille donnant sur la cave. Elle a peut-être des informations sur sa voix, son apparence physique, sur sa façon de procéder pour commettre son crime.

                Domingo enchaîne aussitôt.

                — Oui, par exemple, comment est-ce qu’il tue ses victimes ? Et reste-t-il ensuite près du corps tout au long du processus de combustion ? Elle a pu entendre tout ça !

                Peyot ouvre les bras en signe d’impuissance.

                — Malheureusement, elle est dans un état de délabrement physique et mental tel que les médecins ne savent pas par où commencer. Ils vont d’abord essayer de la remettre sur pied physiquement, mais comme elle ne se laisse pas approcher, ils sont obligés de la shooter. Pour le traumatisme psychique, on verra plus tard. On n’est pas près de pouvoir l’interroger.

                Domingo acquiesce.

                — Tout ce qu’on a appris d’elle, c’est qu’elle a été traumatisée par le Diable. Plus que par l’homme qui l’a séquestrée dans une cave pendant des mois. Ça n’augure rien de bon quant à la nature de notre tueur.

                Le capitaine Brumel entreprend de se redresser un peu plus dans son lit, ce qui lui arrache de nouveau un rictus de douleur. Peyot, anticipant ses mouvements, s’empresse de lui arranger ses oreillers, les tapotant et les remontant pour les caler confortablement dans le dos de son collègue convalescent. Ce dernier lui adresse un sourire reconnaissant en guise de remerciement puis tend la main en direction du gobelet posé sur sa table de chevet. Peyot le prend de vitesse et attrape le gobelet avant de lui placer d’autorité entre les mains.

                Brumel le remercie en essayant de masquer son trouble et reprend après avoir bu une gorgée d’eau.

                — Dites, j’étais en train de penser, vous avez dit que la mort de Dimitri Lonchakov remonterait à une quinzaine de jours, c’est bien ça ?

                Domingo, intrigué, s’assoit au pied du lit de Brumel avant de répondre.

                — C’est une première estimation de Kaplan. Il a trouvé dans les jambes en décomposition des pupes vides de la première escouade d’insectes dont le cycle est d’environ deux semaines. Mais il doit encore affiner son analyse en tenant compte des conditions de température et d’humidité dans le mas de Lonchakov. Pourquoi ?

                — Parce que si cette estimation est exacte, ça veut dire que le Seraphim tue à une fréquence déterminée. Une victime par semaine. La mort de Madeleine Cabrelle remonte à trois semaines, celle de Jean-Jacques Dormeux date du week-end dernier, donc Dimitri Lonchakov était la deuxième victime du Seraphim.

                Peyot opine du chef.

                — Vous avez raison. Et nos deux premières victimes connues, Madeleine Cabrelle et Jean-Jacques Dormeux, ont toutes deux été tuées le week-end, dans la nuit du samedi au dimanche pour Madeleine Cabrelle et dans la nuit du vendredi au samedi pour Jean-Jacques Dormeux.

                Brumel poursuit en plantant son regard dans celui du commandant.

                — Ce qui peut nous laisser supposer que Lonchakov a, lui aussi, été tué durant le week-end, il y a quinze jours.

                Peyot sort son téléphone portable de la poche de son jean.

                — J’appelle tout de suite Kaplan pour qu’il me confirme ça en urgence.

                Domingo se relève et se met à effectuer des allers-retours frénétiques dans la pièce.

                — Putain ! On est vendredi ! Ça veut dire que, s’il n’a pas fini son expédition punitive, le Seraphim va encore frapper ce week-end.

                Brumel le suit des yeux et réplique en faisant la moue.

                — Oui, et tu n’imagines pas à quel point je suis frustré d’être cloué dans ce lit d’hôpital sans pouvoir vous aider. Parce que, au mieux, vous n’avez plus que vingt-quatre heures pour trouver le Seraphim et l’empêcher de faire une nouvelle victime.

            

        

  
    
            Chapitre 26

            
                Dans la salle de réunion, les lieutenants Doucet et Seurat échangent des regards inquiets en compulsant leurs notes.

                Peyot ne va pas tarder à arriver pour présider ce briefing exceptionnel et ils ont le désagréable sentiment de ne pas être prêts.

                Entre le personnel de La Colombière en vacances, ceux ayant quitté l’hôpital pour partir vers d’autres cieux professionnels ou prendre leur retraite et le délai allongé en période estivale pour faire sortir un dossier médical des archives, ils n’ont pas appris grand-chose susceptible de faire avancer l’enquête. Ils ont amorcé des pistes, tiré des fils de l’écheveau, mais ils ont manqué de temps pour les démêler.

                Pourtant, en apprenant la découverte du corps de Dimitri Lonchakov dont le fils avait lui aussi effectué plusieurs séjours à La Colombière, ils ont su qu’ils étaient sur la bonne voie et que la solution de l’énigme résidait sans doute dans cet hôpital psychiatrique.

                Partant de ce postulat, le brigadier Espérou et le lieutenant Boiron ont à leur tour concentré leurs recherches sur le personnel médical et les patients de La Colombière ainsi que leurs familles. Après avoir établi la liste exhaustive de tous les propriétaires de chats Persan chinchilla installés dans la région, le fastidieux travail qui consistait à croiser cette liste avec les différents fichiers a pu commencer. Là encore, le temps leur a fait défaut et c’est sans piste solide qu’ils ont pris place à la grande table ovale.

                Peyot entre d’un pas vif.

                — Bonsoir tout le monde !

                Il est suivi de près par le capitaine Domingo dont le visage, marqué par les cernes et mangé par une barbe de trois jours, trahit l’état de fatigue et de tension. En guise de salut, celui-ci adresse un petit signe de tête à ses collègues avant de prendre place à la droite de Peyot.

                Le commandant s’appuie des deux mains sur la table et se penche en avant.

                Sa voix est ferme, décidée.

                — Allons droit au but. Nous sommes vendredi soir, il est dix-neuf heures trente et nous avons de bonnes raisons de penser que si le Seraphim frappe de nouveau, ce sera ce week-end. Il est peut-être même déjà à l’œuvre. Autant dire que ça ne nous laisse pas beaucoup de temps pour trouver une piste et identifier soit le Seraphim, soit sa ou ses prochaines victimes. Domingo ?

                Thomas hoche la tête et prend la parole.

                — Avant toute chose, je voulais vous dire que le capitaine Brumel est tiré d’affaire. Son opération s’est bien passée et il devrait se rétablir complètement.

                Peyot l’interrompt, quelque peu contrarié de n’avoir pas fait lui-même cette déclaration, comme s’il avait craint de faire montre d’une trop grande sollicitude vis-à-vis de Christophe Brumel.

                — Merci, capitaine. J’imagine que vous aimeriez tous rendre visite à votre collègue à l’hôpital, mais nous avons vraiment besoin de vous ce week-end. Je suis certain qu’il comprendra.

                Il engage ensuite Thomas à revenir à l’enquête.

                — Domingo ?

                Celui-ci marque une pause, troublé par le ton directif et peu amène du commandant.

                — Oui, alors… le docteur Kaplan vient de nous confirmer la date de la mort de Dimitri Lonchakov. Au vu des éléments dont il dispose, il a pu établir qu’elle remonte à deux semaines, avec un créneau d’environ quarante-huit heures, entre le samedi et le dimanche. Nous pensons donc que Lonchakov était la deuxième victime du Seraphim et que celui-ci commet ses meurtres à une fréquence régulière, un par semaine, toujours le week-end et durant la nuit.

                Peyot ajoute en prenant une chaise pour s’asseoir.

                — Compte tenu du temps qu’il faut à un corps humain pour se consumer par le procédé mis en œuvre par le Seraphim, c’est-à-dire une combustion lente et circonscrite à la seule victime, nous pensons que celui-ci opère dès le soir venu.

                Domingo enchaîne aussitôt.

                — Ce qui est confirmé par le fait que les corps découverts le lendemain matin, ou plutôt ce qu’il en reste, étaient déjà froids. En bref, on a intérêt à mettre le turbo si on veut éviter que les journaux de lundi annoncent un quatrième mort par combustion spontanée dans la région.

                Peyot se tourne vers ses hommes avant de reprendre.

                — Doucet, Seurat, vous avez avancé sur la fille Cabrelle ? Ça donne quoi, son dossier médical ?

                Le lieutenant Doucet hésite. Il s’agite sur sa chaise, tel un animal pris dans le viseur d’un chasseur.

                — En fait, on n’a pas vraiment réussi à mettre la main sur son dossier médical, la faute aux vacances et à un embouteillage monstre dans les archives. Par contre, grâce à un administrateur de La Colombière, on a pu établir la chronologie de ses séjours dans le service psychiatrique pour adolescents, ainsi que de ceux de la fille Dormeux et du fils Lonchakov.

                Le commandant s’impatiente.

                — Et alors ?

                — Alors, Ophélie Cabrelle a effectué quatre séjours en tout à La Colombière : en mai 1986, en décembre 1986, en août 1987 et en janvier 1988. À chaque fois, elle a été admise dans l’unité traitant les troubles du comportement alimentaire, anorexie, boulimie. La fille Dormeux, elle, a fait plusieurs séjours dans l’unité traitant les conduites de consommation de substances psychoactives, alcool, drogues, en novembre 1985, en avril 1986 et en janvier 1988.

                Domingo, toujours debout près de Peyot, interrompt Doucet.

                — Elles n’étaient donc pas dans le même service ?

                — Pas exactement, mais elles ont dû se croiser. Les deux unités font partie du même service d’addictologie qui regroupe d’une manière générale tous les soins psychiatriques destinés aux adolescents.

                Le lieutenant Seurat fait un geste de la main pour intervenir. Peyot lui donne la parole d’un signe de tête.

                — Elles y étaient toutes les deux en janvier 1988. Elles se sont sans doute croisées à ce moment-là. Il n’est pas non plus impossible qu’elles se soient rencontrées dès 1986. Gwendoline Dormeux y était en avril et Ophélie Cabrelle en mai. L’administrateur n’a pu nous sortir que les dates d’entrées et de sorties effectives des patients en hospitalisation à temps complet, mais d’après lui, il n’est pas rare que les patients reviennent longtemps après leur sortie, en hospitalisation à temps partiel ou en consultations de suivi.

                Peyot acquiesce.

                — On peut donc raisonnablement penser que les filles Cabrelle et Dormeux se sont connues à La Colombière. Et Igor Lonchakov ?

                Doucet énonce en lisant ses notes.

                — Il y a fait deux séjours, en 1982 et 1983. A priori, il n’y a donc pas croisé les filles lors de l’une de ses hospitalisations.

                Peyot fronce les sourcils.

                — Ce n’est pas logique. Si les trois ados ne se sont pas rencontrés à La Colombière, quel est le lien entre eux ?

                Doucet propose d’une voix mal assurée.

                — Lonchakov était le petit copain de la fille Dormeux. C’est ça, le lien, non ?

                Peyot secoue la tête.

                — Oui, mais ça n’explique pas tout. On n’a pas de lien direct entre Igor Lonchakov et Ophélie Cabrelle.

                Domingo fait quelque pas autour de la table et s’adresse à Peyot.

                — Je ne comprends pas. Comme on l’a déjà imaginé, Igor Lonchakov a très bien pu rencontrer Ophélie Cabrelle par l’intermédiaire de la fille Dormeux. Ils étaient peut-être devenus copains tous les trois.

                Peyot observe son adjoint et esquisse une moue dubitative.

                — Oui, d’accord. Ça pourrait éventuellement expliquer que quelqu’un veuille se venger d’eux, de trois ados qui auraient commis je ne sais quel forfait lorsqu’ils traînaient ensemble. Mais là, ce n’est pas le cas. Les enfants sont morts et c’est à leurs parents que s’en prend le Seraphim.

                Le lieutenant Boiron intervient.

                — C’est quand même étrange comme coïncidence qu’ils soient tous morts si jeunes. Elle s’est peut-être déjà accomplie, la vengeance contre les trois ados.

                Les yeux de Seurat s’éclairent et il rebondit aussitôt sur son collègue.

                — En parlant de coïncidence, ils avaient aussi tous les trois perdu un de leurs parents lorsqu’ils étaient enfants. Ça en fait des points communs entre ces trois-là.

                Boiron se tourne vers lui et laisse échapper dans un souffle.

                — On dirait qu’ils ont été victimes d’une sorte de malédiction…

                Domingo se plante en face d’eux et soupire en se fendant d’une grimace ironique.

                — Sauf que du côté des parents, on n’a pas de mort suspecte. Enfin, d’un point de vue maléfique, j’entends. On a un accident de voiture, un cancer et un homicide conjugal. Il n’y a pas de lien évident.

                Doucet renchérit aussitôt.

                — Pareil pour les gosses. On a une overdose de médocs, une overdose d’héroïne et un homicide carcéral.

                Seurat, vexé par les sarcasmes de Domingo, rétorque en haussant le ton.

                — Et vous ne trouvez pas ça suspect, vous ? Je ne sais pas ce qu’il vous faut !

                Peyot décide de mettre un terme à l’échange et de réorienter la discussion.

                — On ne se pose pas les bonnes questions. N’oubliez pas que notre objectif, c’est le Seraphim. Jusqu’à preuve du contraire, il ne s’est attaqué qu’aux seuls parents survivants de leurs enfants. Pourquoi ? Pour venger qui ?

                Les policiers se figent en un instant. Ils regardent Peyot par en dessous et tâchent de réfléchir à toute allure pour trouver les réponses à ses questions.

                Doucet est le premier à rompre le silence.

                — Les enfants peut-être ?

                Peyot tend la main vers lui en signe d’approbation.

                — Oui, je crois que c’est ça, la clé. Le Seraphim veut venger les enfants de leurs parents. D’une façon ou d’une autre, il tient pour responsable le parent survivant.

                — Responsable de quoi ? demande Seurat.

                — De la mort prématurée de son enfant, de tous ses problèmes, peut-être même des actes qu’il a pu commettre.

                Domingo n’est pas convaincu. Il s’appuie contre le mur et croise les bras.

                — Je ne sais pas. Le mode opératoire du Seraphim, sa façon de faire brûler ses victimes, suggère un motif plus personnel, une vengeance qui le concernerait directement. Je ne le vois pas faire ça juste pour venger des ados qui auraient souffert du comportement de leurs parents.

                Peyot tourne la tête dans sa direction et lui lance un regard noir.

                — Souffert ? Ils en ont plus que souffert, ils en sont morts !

                Le lieutenant Seurat observe les deux hommes un instant puis se décide à intervenir en faveur de Domingo.

                — D’accord, mais à part Dimitri Lonchakov qui est clairement responsable du fait que son fils soit devenu un violeur et un assassin, qu’est-ce qu’on peut reprocher à Jean-Jacques Dormeux et à Madeleine Cabrelle ?

                Doucet, qui trace des cercles sur une feuille de papier depuis quelques minutes, répond sans lever les yeux.

                — D’un point de vue extérieur, on peut considérer que Jean-Jacques Dormeux est responsable du fait que sa fille soit devenue une junkie. Il s’est remarié très peu de temps après la mort de sa femme, de surcroît avec une jeunette qui avait pratiquement l’âge de sa fille, et il a imposé sa nouvelle conquête à la maison. Il n’a pas laissé à sa fille le temps de digérer le traumatisme de la mort de sa mère.

                Peyot incline la tête et regarde à nouveau Domingo en esquissant un sourire victorieux.

                — Exact. Gwendoline a vu son père remplacer sa défunte mère par une femme bien plus jeune et, lorsqu’il a fallu choisir entre elle et sa fille, il a choisi sa femme. C’est comme s’il avait chassé sa propre fille de chez lui au lieu de lui venir en aide.

                Domingo se redresse et riposte en laissant échapper un tutoiement.

                — Tu oublies pourquoi Gwendoline Dormeux a quitté le domicile familial !

                Peyot reste impassible.

                — Non, je ne l’oublie pas. Ce qu’elle a fait est impardonnable, mais d’après sa femme, Jean-Jacques Dormeux n’a jamais su pour le viol. Il a donc choisi de laisser partir sa fille pour les seuls faits qui lui ont été rapportés, à savoir une prise à partie un peu musclée dont Gwendoline aurait été complice, sinon instigatrice. D’aucuns pourraient penser que c’est un peu léger pour rayer son propre enfant de sa vie et le laisser finir dans la rue au risque de le voir se perdre totalement.

                Doucet fait tourner son stylo entre ses doigts et ajoute en regardant droit devant lui :

                — En plus, si Christine Dormeux n’a jamais rien dit à personne concernant le viol, le Seraphim ne doit pas être au courant non plus. Donc, Jean-Jacques Dormeux apparaît bien comme un père qui a laissé sa fille de quinze ans finir dans la rue, droguée et prostituée.

                Le brigadier Espérou, resté jusque-là silencieux, hésite.

                — À moins que…

                Peyot l’interroge du regard.

                Devant son mutisme, il insiste.

                — À moins que quoi ?

                Le brigadier se décide à parler.

                — À moins que le Seraphim ne soit au courant pour le viol.

                — Et comment le serait-il ? Je ne vois pas Lonchakov et sa bande aller le crier sur les toits. Encore moins Gwendoline Dormeux.

                Domingo se mordille l’ongle du pouce. Les idées défilent dans sa tête. Il pense à Christine Dormeux, à sa belle-fille, au moment où leurs regards se sont croisés.

                Il se tourne vers Peyot.

                — Et pourquoi pas ? Elle a pu en parler à quelqu’un, peut-être à un membre du personnel médical.

                Seurat hoche la tête.

                — Oui, c’est vrai, elle a pu se confier à son médecin dans le cadre de sa thérapie. Elle s’est peut-être sentie en confiance sachant qu’elle était protégée par le secret médical.

                Domingo poursuit en recommençant à se ronger les ongles.

                — Elle a aussi pu en parler à un autre patient dont elle se serait sentie assez proche. Ophélie Cabrelle, par exemple.

                Peyot se montre dubitatif.

                — D’accord, mais alors pourquoi le Seraphim s’en prendrait-il à son père ?

                Espérou intervient une nouvelle fois. Il s’exprime d’une voix à peine audible, si bien que ses collègues sont obligés de se pencher dans sa direction pour décrypter ses paroles.

                — En fait, je ne pensais pas vraiment à quelqu’un de La Colombière.

                Peyot écarquille les yeux.

                — Et vous pensiez à qui ?

                — À la seule personne qui savait. Mis à part les auteurs du viol et leur complice.

                Après un court silence, Domingo s’étrangle et hausse le ton.

                — Vous voulez dire Christine Dormeux ? C’est n’importe quoi ! Pourquoi elle aurait tué son mari ?

                — Parce que, d’une certaine façon, il est responsable de ce qui lui est arrivé.

                Remonté comme jamais, Domingo fusille le brigadier Espérou du regard comme si ce dernier venait de lui tirer dessus par maladresse. L’idée que Christine Dormeux puisse être le Seraphim lui soulève les tripes et lui déchire le cœur. Il revoit ses yeux gris, sa peau diaphane, le chagrin et la douleur dans son regard. À aucun moment, il n’a envisagé qu’elle puisse faire partie de la liste des suspects.

                Peyot, qui n’a pas manqué de remarquer le trouble de son adjoint, doit bien concéder que l’hypothèse du brigadier n’est pas dénuée de fondement.

                — Espérou n’a pas tort. Lors de son interrogatoire, Christine Dormeux a laissé entendre que son mari avait plus ou moins gâché sa vie en l’épousant, la privant de ses études, d’un avenir professionnel plus enviable et d’enfants à elle. Alors, la cohabitation avec une belle-fille ingérable puis le viol, ça fait un sacré mobile !

                Espérou se sent encouragé par le commandant. Il prend confiance et insiste auprès de Domingo.

                — Vous avez dit vous-même que le Seraphim avait certainement un motif très personnel de se venger, quelque chose qui le toucherait directement. Il ne se limite pas à venger les enfants, c’est une vengeance pour ce qu’ils ont fait, c’est plus intime. Ça colle avec l’histoire de Christine Dormeux.

                Seurat, convaincu par les arguments du brigadier et de son chef, renchérit aussitôt.

                — Sans compter qu’elle avait aussi de sacrées bonnes raisons de s’en prendre à Dimitri Lonchakov !

                Domingo est livide. Il objecte en levant un bras.

                — Mais elle a un alibi pour le meurtre de son mari ! Elle était à Paris. Ça a été vérifié !

                Peyot tord sa bouche de droite à gauche.

                — Exact. C’en est presque trop beau. Elle a peut-être un ou une complice, qui s’est occupé de son mari afin de lui permettre de se forger un alibi inattaquable pour ce meurtre-là, meurtre pour lequel elle aurait forcément été suspectée.

                — Pourquoi pas sa mère ? suggère Seurat. Ça expliquerait pourquoi le Seraphim avait la clé de l’appartement des Dormeux.

                Peyot sent que les pièces du puzzle sont en train de se mettre en place.

                — Vous marquez un point, Seurat. Sa mère ou n’importe qui d’autre. Si Christine Dormeux est le Seraphim, ça explique l’absence d’effraction dans son appartement. A contrario, que ce soit chez Madeleine Cabrelle ou chez Dimitri Lonchakov, il n’y avait pas besoin de clé pour entrer.

                Domingo insiste, incrédule.

                — Et Madeleine Cabrelle ? Pourquoi elle aurait tué Madeleine Cabrelle ?

                — Ça, c’est la zone d’ombre qu’il nous faut éclaircir. Quelle que soit notre hypothèse, il nous manque toujours des éléments essentiels concernant la fille Cabrelle et sa mère. Nous devons découvrir quel est le lien avec les deux autres victimes du Seraphim. Si on trouve ce lien, on pourra peut-être déterminer d’autres victimes potentielles. Il faut à tout prix que l’on trouve quelqu’un qui puisse nous renseigner à son sujet, un ancien patient, un membre de l’équipe médicale qui se serait occupé d’elle…

                Le lieutenant Doucet fait un geste de la main pour interrompre Peyot.

                — J’allais justement y venir. On a identifié un médecin qui a suivi Ophélie Cabrelle et Gwendoline Dormeux à La Colombière entre 1985 et 1988. C’est un psychiatre, le docteur Philippe de Mersande. Il est à la retraite aujourd’hui, mais il vit toujours à Montpellier.

                Peyot s’agace.

                — C’est maintenant que vous le dites ? Pourquoi ne l’avez-vous pas encore interrogé ?

                Doucet se tasse sur sa chaise.

                — Pour tout dire, on a eu un peu de mal à le localiser. D’après ses voisins, il passe l’été dans sa maison de campagne à Salsein, en Ariège. Le problème est que ça se trouve au milieu de nulle part et qu’il n’y a plus de ligne de téléphone fixe dans la maison. On a bien essayé de le joindre sur son portable, mais il ne répond pas. On lui a laissé plusieurs messages, sans succès. On avait prévu d’aller le voir directement là-bas, dès lundi matin.

                — Vous êtes sûrs qu’il est là-bas ? Vous avez localisé son portable ?

                — Oui, on a lancé une géolocalisation qui montre que son portable est allumé et qu’il se trouve bien en Ariège.

                — Combien de temps pour y aller ?

                — Il faut compter environ quatre heures.

                Le commandant Peyot accuse le coup.

                Il se lève et se met à faire les cent pas autour de la grande table ovale.

                Seurat, Doucet, Boiron et Espérou, qui n’ont pas bougé de leurs places, se tiennent droits comme des i et le suivent des yeux tout en échangeant entre eux des regards interrogateurs.

                Domingo s’est affalé dans un coin près de la fenêtre, les mains dans le dos, un genou plié, le pied posé contre le mur. Il regarde droit devant lui, les yeux dans le vague. La petite musique de Christine Dormeux se fait à nouveau entendre, l’empêchant de penser, de réfléchir à sa possible culpabilité.

                La chaleur qui règne dans la pièce assomme les policiers. Ils sont englués dans leurs vêtements poisseux et n’aspirent qu’à rafraîchir leur corps et leur esprit. L’air suffocant qui les accompagne tout le jour et la vision des flammes brûlantes, consumant les victimes, qui tourne en boucle dans leur tête ne font qu’accentuer cette sensation de chaleur extrême qui ne les quitte pas.

                Peyot reprend après avoir réfléchi une bonne dizaine de minutes.

                — Bon, pour ce soir, la seule piste sérieuse que nous pouvons suivre, c’est la piste Christine Dormeux. Espérou, comme c’est votre idée, vous allez assurer le premier tour de surveillance avec Seurat. Vous la localisez, où qu’elle se trouve, et vous ne la lâchez pas d’une semelle. Au besoin, vous vous présentez chez elle ou chez sa mère sous un motif bidon pour vérifier qu’elle est bien là. Ensuite, surveillance discrète. Compte-rendu toutes les heures.

                Espérou répond d’une voix qui a gagné en assurance.

                — OK, patron !

                Peyot poursuit ses instructions.

                — Doucet et Boiron, vous reprenez vos listings respectifs et vous me trouvez un putain de lien ! Ce chat appartient forcément à quelqu’un.

                Domingo se redresse d’un coup comme sous l’effet d’une impulsion électrique.

                — Vous avez vérifié le psychiatre ? Lui ou quelqu’un de sa famille n’aurait pas un chat Persan ?

                Boiron lui adresse un regard désolé.

                — Non, on a vérifié. Ni lui ni aucun membre de sa famille proche n’apparaît sur la liste. Après, ça peut être un ami, un voisin ou juste une connaissance. C’est pour cette raison que ça prend du temps. Il faut croiser tous les relevés téléphoniques pour essayer de trouver un lien.

                Peyot reprend.

                — Puisqu’on va l’avoir à l’œil à partir de ce soir, laissez tomber la piste Dormeux et concentrez-vous sur les anciens patients et le personnel médical de La Colombière. Vous avez combien de noms sur votre liste ?

                — Pour la région Languedoc-Roussillon, on a quarante-deux propriétaires de chats Persan chinchilla.

                — OK, faites-moi une copie. Et sortez-moi aussi les noms sur la région Midi-Pyrénées, on ne sait jamais. Domingo, vous rentrez chez vous et vous dormez quelques heures. On décolle à cinq heures du mat pétantes, direction l’Ariège. On va rendre une petite visite au psychiatre.

                Domingo proteste.

                — Mais…

                — Il n’y a pas de mais qui tienne. J’ai besoin d’un chauffeur qui ait les idées claires et vous avez une tête de déterré. Vous rentrez vous reposer, c’est un ordre !

                Domingo comprend qu’il vaut mieux ne pas insister et fait mine de se diriger vers la sortie.

                Peyot le suit des yeux.

                — Laissez votre portable allumé, je vous appelle à quatre heures pour faire un point.

                Domingo s’arrête devant la porte et s’appuie contre le chambranle, les deux mains dans les poches, attendant la fin des ordres.

                Peyot reporte son regard sur la table.

                — Espérou et Seurat, je vous remplace à deux heures pour la planque. Si elle n’a pas bougé avant deux heures du mat, il y a peu de chances qu’elle bouge entre deux et cinq. Doucet et Boiron, ne tardez pas trop non plus à rentrer chez vous, vous prendrez la relève à cinq heures. Des questions ?

                Seurat lève la main.

                — Et demain ? On fait quoi ?

                — La même chose. Vous alternerez la surveillance de Christine Dormeux toutes les cinq heures. Donc vous, vous reprenez la planque à dix heures. Boiron et Doucet, vous rappliquerez ensuite au service pour vous remettre sur les listings. Ensuite, on avisera en fonction des infos. Allez, exécution !

                Peyot accompagne ses derniers mots de brefs claquements de mains qui achèvent de faire fuir les policiers de la salle de réunion. Lorsque tous sont enfin sortis, il laisse échapper un long soupir et se rassied sur la première chaise placée devant lui.

                Penché en avant, les doigts sur les tempes, il essaie de chasser en vain un début de migraine qui s’installe dans son crâne depuis quelques minutes. Le Seraphim, les corps brûlés, le calvaire de Christine Dormeux, celui de la femme séquestrée à Saint-Jean-de-Cuculles, toutes ces images défilent et s’entremêlent sans parvenir à faire entendre leur vérité.

                Alors, il se lève, se dirige vers la large fenêtre et observe, éclatant entre les feuilles du vieux palmier, les derniers rayons du soleil qui s’éteignent en laissant des traînées rouge sang dans le ciel.

                
            

        

  
    
            Chapitre 27

            
                La lune opalescente éclaire la pièce de ses rayons d’argent.

                Un rideau de voile s’agite à la fenêtre sous les assauts hésitants d’une brise d’été, trop mince et trop chaude pour rafraîchir l’atmosphère étouffante.

                Les flammes des bougies disposées en cercle vacillent au passage du léger zéphyr et lancent des ombres sinistres sur les murs. De gros nuages ronds s’invitent à la fête et jouent à cache-cache, zigzaguant sur les murs en laissant apparaître des créatures étranges, au faciès inquiétant, au regard immobile.

                Dans la moiteur de la nuit, leurs yeux fixes effraient autant qu’ils fascinent.

                Chimériques et bien réelles à la fois, les créatures sont rassemblées autour du reposoir et forment une sarabande insolite qui ondule dans la lueur des flammes. Devant elles, d’autres créatures, bêtes féroces, animaux aux yeux perçants et à la fourrure sauvage, se massent les unes contre les autres, impatientes et disciplinées. Elles sont tournées vers le centre du cercle où repose, sur un piédestal, l’idole que tous célèbrent à l’unisson.

                Des barreaux, cernés de tissu et entravés de nœuds, protègent l’autel sacré d’où s’échappe une aura mystérieuse et poudrée.

                La silhouette obscure se dessine dans la nuit.

                Elle pénètre dans le cercle de lumière et lève les mains au ciel avant d’entamer une prière vibrante qui résonne comme un long gémissement de douleur.

                De temps en temps, la voix se fait plus claire, les mots se détachent et retrouvent leur sens, pour un instant seulement, avant de redevenir une longue litanie susurrée et inaudible.

                
                    
                        …………

                        Mais j’ai tout essayé,

                        J’ai fait semblant de croire,

                        Et je reviens de loin,

                        Et mon soleil est noir.

                        …………

                    

                

                Soudain, la brise redouble d’intensité, soulevant le voile transparent et faisant plier les flammes des bougies, auréolées de cire fondue qui brille dans le noir.

                Au-dessus du cercle lumineux, une armée de chérubins ailés surgit dans un jaillissement d’étoiles. De longs filaments dorés scintillent dans l’air, soulignant chacun de leurs mouvements.

                Des anges.

                Des anges bienfaisants et protecteurs qui se mêlent à la faune de la nuit pour entourer de leurs regards le berceau divin.

                
                    
                        …………

                        Mais la terre s’est ouverte,

                        Là-bas, quelque part,

                        Mais la terre s’est ouverte,

                        Et le soleil est noir.

                        …………

                    

                

                
            

        

  
    
            Chapitre 28

            
                La route est sinueuse.

                Kilomètre après kilomètre, les virages s’enchaînent et laissent percevoir, tantôt à droite, tantôt à gauche, un maigre ruisseau courant sur des cailloux, une rivière agrémentée d’une cascade, des feuillages verdoyants jaillissant d’une paroi rocheuse à l’aplomb de la route, une forêt de chênes verts ou un champ de fougères.

                L’Ariège ouvre ses bras aux visiteurs et les referme aussitôt sur eux, les avalant dans un bruit d’eau ruisselante et de vent s’engouffrant dans les branches des arbres.

                Thomas conduit sans y penser, comme un automate, sans prêter attention au paysage. De temps en temps, il tourne la tête pour jeter un coup d’œil au commandant Peyot endormi sur le siège passager, une main sur la joue, la tempe contre la vitre.

                La nuit a été longue pour le commandant, entre compte-rendu au divisionnaire Gravelle, paperasses à remplir et relève de ses hommes en planque devant le domicile de Christine Dormeux. Il a été étonné d’apprendre qu’elle avait réintégré son appartement dès la fin de son audition dans les locaux de la police.

                Pas tellement surpris, par contre, qu’elle ne soit pas sortie de chez elle de la soirée. Sans pouvoir se l’expliquer, Peyot avait l’intuition qu’il ne se passerait rien ce vendredi soir, que la nuit fatidique serait la nuit du samedi au dimanche.

                Pour lui, le meurtre de Jean-Jacques Dormeux un vendredi soir était une anomalie, un changement de programme nécessaire imposé par l’emploi du temps de Christine Dormeux, qu’elle soit impliquée ou non dans la mort de son mari.

                Dimitri Lonchakov avait dû être tué un samedi soir, comme Madeleine Cabrelle. Il en sera de même pour la prochaine victime du Seraphim si lui et ses hommes n’interviennent pas à temps.

                Voyant Peyot s’agiter sur son siège, Domingo baisse la tête pour lui jeter un regard en biais.

                — Hello, Popeye ! Alors, on se réveille ?

                Peyot finit par ouvrir les yeux en grognant. Tête toujours penchée sur la vitre, il se frotte les paupières de la main droite, cherchant à repousser ses globes oculaires à l’intérieur de son crâne.

                Il chausse la paire de lunettes de soleil accrochée au col en V de son tee-shirt noir et croise les bras sur son torse.

                — Quelle heure est-il ?

                — Huit heures et quart. On n’est plus très loin, maintenant.

                Peyot étouffe un bâillement.

                Sa voix est ensommeillée.

                — Des nouvelles du Service ?

                — Oui, RAS. Christine Dormeux n’a pas bougé et on n’a aucun signalement suspect sur la région. En même temps, il est encore tôt. Il se peut qu’on ait déjà une quatrième victime et qu’elle n’ait pas encore été découverte.

                Peyot hoche la tête en regardant par la fenêtre.

                — Tu as raison. Il est encore tôt.

                Peyot repense aux jambes de Dimitri Lonchakov, rescapées du feu et livrées à elles-mêmes pendant plusieurs semaines. Il pense à celles de Madeleine Cabrelle. Elles aussi auraient pu demeurer ignorées de tous plusieurs jours durant, si une voisine, la pétillante Yvette Boissière, ne s’était invitée pour aller sacrifier à leurs rituelles dévotions hebdomadaires.

                Qui sait ?

                Il se trompe peut-être.

                Le Seraphim a peut-être agi la nuit dernière, en toute tranquillité, et il est déjà trop tard pour tenter d’empêcher quoi que ce soit.

                Qu’importe. Ils doivent continuer à creuser, trouver le Seraphim et découvrir la vérité.

                Thomas, quant à lui, a été soulagé d’apprendre, un quart d’heure plus tôt, que Christine Dormeux n’avait pas quitté son appartement de la nuit. Il s’en veut d’éprouver des sentiments pour la veuve.

                C’est étrange, mais il le sent, ce sont bien des sentiments. Même s’ils n’ont rien de comparable avec ce qu’il éprouve encore pour Adeline. Sentiments mêlés, de désir et de pitié, d’attraction sexuelle et de compassion. Besoin de protéger, de défendre.

                Il lui semble qu’il n’a jamais ressenti cela auparavant pour une femme, cette envie de guérir, d’apprivoiser un animal blessé. L’envie de la prendre dans ses bras le tenaille. Le désir de toucher sa peau, de l’effleurer du bout des doigts le submerge dès qu’il ferme les yeux et se prend à rêver qu’elle se trouve là, devant lui, un sourire triste posé sur ses lèvres, ses yeux gris l’invitant à plonger entre ses bras.

                Il sait que c’est à elle qu’il a fait l’amour l’autre soir. En pensée. C’est elle qu’il a embrassée avec passion dans cette fontaine du centre-ville et qu’il a prise sans détour contre la porte de son appartement.

                Pourtant, cette femme est à présent le suspect numéro un sur la liste des collègues de Thomas.

                De victime martyrisée, d’ange bafoué, elle se serait muée en diable vengeur, en succube pervers et manipulateur. L’image de Christine Dormeux se repaissant du spectacle d’un corps embrasé par des flammes ardentes se substitue alors, dans l’esprit de Thomas, à celle de la femme en deuil, assise, le corps raide, dans le bureau de Peyot. Hypnotisé par le reflet des flammes dansant sur le visage de la veuve, il tarde à réagir lorsqu’un cri retentit dans l’habitacle.

                — Domingo ! Attention !

                Peyot attrape le volant de justesse. La voiture fait une embardée sur la droite, évitant de peu une moto arrivant en sens inverse. Le motard, furieux, adresse au policier des injures muettes.

                Peyot s’énerve.

                — Ça ne va pas, non ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu dors ou quoi ?

                Thomas bredouille en reprenant ses esprits.

                — Désolé. J’ai eu une absence.

                — Une absence ? Putain ! Tu m’as fait une de ces peurs ! Tu veux que je prenne le volant ?

                — Non, ça va aller. On est presque arrivé, de toute façon.

                L’instant d’après, le panneau annonçant le village de Salsein apparaît en bordure de route. Domingo, aidé du GPS de la voiture, entreprend alors de trouver la maison du docteur Philippe de Mersande.

                Il est presque neuf heures lorsque le véhicule banalisé s’engage sur une route bordée de fougères et de prés en pente douce. Une vieille bâtisse en pierre de taille, au toit couvert de bardeaux de cèdre rouge, semble les attendre dans un recueillement silencieux et béat.

                Domingo gare la voiture le long de la barrière fraîchement repeinte puis les deux policiers, n’ayant pas trouvé de sonnette pour annoncer leur arrivée, poussent le portillon de bois et pénètrent dans le jardin.

                Un chemin fendant un parterre d’herbes folles les invite à progresser jusqu’à un vieil escalier envahi par la mousse et agrémenté de petites fleurs bleues entre les marches.

                La tendance de la maison est visiblement au naturel et à l’écologique, les maîtres des lieux bannissant de leur vocabulaire jardinier : pesticides, engrais chimiques et tailles intempestives. Entre végétation luxuriante laissant libre cours à ses envies et fleurs champêtres poussant au gré des vents, ici, la nature est souveraine et ne semble octroyer qu’un droit de séjour à la maison et à ses occupants.

                Parvenus en haut de l’escalier, Peyot et Domingo s’avancent vers la maison en faisant crisser les gravillons du perron sous leurs pas. Alors qu’ils s’apprêtent à frapper à la porte d’entrée, une femme surgit de derrière la maison, les bras chargés de fleurs sauvages.

                Elle porte un large chapeau de paille et sourit à la vue des policiers.

                — Bonjour, messieurs ! Est-ce que je peux vous aider ?

                Peyot s’avance vers elle.

                — Madame de Mersande ?

                Elle répond d’une voix affable.

                — Elle-même. Que puis-je pour vous ?

                Peyot lui montre sa carte de police et désigne son adjoint d’un geste.

                — Bonjour, madame. Commandant Peyot, et voici le capitaine Domingo. Nous sommes du SRPJ de Montpellier.

                Elle écarquille les yeux et les dévisage l’un après l’autre.

                — Des policiers ? Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-il arrivé ?

                Peyot se veut rassurant.

                — Ne vous inquiétez pas, nous souhaitons interroger votre mari pour les besoins d’une enquête. Cela concerne certains de ces anciens patients de La Colombière. Nos services ont essayé de le joindre par téléphone à plusieurs reprises, mais sans succès.

                Elle pousse un soupir, l’air désolé.

                — Oh ! Je suis navrée pour vous. Du coup, vous avez dû faire tous ces kilomètres ? Mon obstiné de mari laisse toujours son téléphone portable dans son bureau lorsque nous sommes ici et il n’écoute pas ses messages. Il déteste être dérangé à la campagne. Je l’oblige à le faire une ou deux fois par semaine. On ne sait jamais, s’il arrivait quelque chose aux enfants.

                Domingo l’observe en souriant. Il lui trouve un côté désuet assez charmant.

                — Et vous ? Vous n’avez pas de téléphone ?

                Elle le regarde comme si la question était on ne peut plus saugrenue.

                — Moi ? Un téléphone portable ? Qu’est-ce que je pourrais bien en faire ?

                Peyot se racle la gorge et revient à la raison de leur visite.

                — Est-ce que votre mari est là, madame ?

                Elle acquiesce en leur faisant signe de la suivre derrière la maison.

                — Bien sûr qu’il est là ! Il est avec ses abeilles.

                
            

        

  
    
            Chapitre 29

            
                Le docteur Philippe de Mersande, revêtu d’une combinaison d’apiculteur, d’un chapeau et d’un voile protecteur, relève la tête au troisième appel de sa femme.

                Il aperçoit cette dernière occupée à s’égosiller et à gesticuler au milieu de la pelouse. Elle pointe du doigt deux hommes qui patientent sous la tonnelle adossée à la maison. Sans se poser de questions, il replace dans la ruche le casier qu’il tenait à la main et se dirige d’un pas tranquille vers les visiteurs inattendus.

                Il arrive à leur hauteur, sa femme sur les talons.

                — Bonjour, messieurs. Mon épouse me dit que vous êtes des policiers. Que puis-je pour vous ?

                Il retire ses gants et son chapeau et les pose sur une table recouverte d’ustensiles destinés au bricolage ou au jardinage. Son visage aux traits fins, bruni par le soleil, contraste avec une chevelure abondante, blanche et bouclée. Elle rayonne en cercle autour de son crâne et lui donne un air de savant fou.

                Peyot s’avance vers lui en lui tendant la main.

                — Bonjour, docteur. Je suis le commandant Peyot et voici le capitaine Domingo, du SRPJ de Montpellier. Nous souhaitons vous poser quelques questions d’ordre professionnel pour nous aider sur une enquête en cours.

                Le médecin ne paraît pas étonné par le motif de leur visite. Il hoche la tête et désigne des chaises réparties sous la tonnelle autour d’une table ronde.

                — Bien. Installez-vous, je vous en prie.

                Madame de Mersande, les bras toujours chargés de fleurs, les invite également à s’asseoir.

                — Vous prendrez bien un café ou un thé, messieurs ?

                Peyot tire une chaise et acquiesce, en se fendant d’un sourire reconnaissant.

                — Un café, s’il vous plaît, ce serait aimable de votre part.

                Domingo demande la même chose avant de s’installer en face du médecin et du commandant.

                Philippe de Mersande reprend la parole après que sa femme s’est éclipsée.

                — Alors, commandant, dites-moi. En quoi puis-je vous être utile ?

                Peyot croise les jambes et pose les coudes sur la table.

                — Nous enquêtons sur une série de décès inexpliqués dans la région de Montpellier et nos investigations nous ont conduits à nous intéresser de près à trois anciens patients de l’hôpital psychiatrique La Colombière.

                Le docteur de Mersande le coupe sans plus de cérémonie.

                — Leurs noms ?

                Peyot est décontenancé par le côté direct de son interlocuteur. Il marque une pause avant de répondre.

                — Igor Lonchakov, Ophélie Cabrelle et Gwendoline Dormeux.

                De Mersande ne prend pas le temps de réfléchir.

                — Lonchakov, ça ne me dit rien. Cabrelle et Dormeux, oui, ce sont d’anciennes patientes à moi.

                Peyot est bluffé par la mémoire du psychiatre.

                — En effet, vous avez suivi Ophélie Cabrelle et Gwendoline Dormeux dans votre service pour adolescents entre 1985 et 1988.

                — C’est possible. J’ai la mémoire des noms. Pour ce qui est des dates, c’est une autre histoire. En l’occurrence, je me souviens des patients que j’ai perdus. Même si c’est loin d’être exceptionnel dans ma spécialité, la mort d’adolescents est toujours une tragédie.

                Peyot est soulagé. Il sent que Philippe de Mersande va leur permettre de faire enfin la lumière sur l’histoire d’Ophélie Cabrelle.

                — Nous avons déposé une demande auprès de l’hôpital pour obtenir les dossiers médicaux, mais le temps nous fait défaut et nous espérons que vous pourrez nous en apprendre un peu plus sur ces deux patientes, en particulier Ophélie Cabrelle.

                De Mersande ferme les yeux l’espace d’une seconde comme pour sortir le dossier bien rangé dans un coin de sa mémoire.

                — Ophélie Cabrelle ? Je me souviens d’elle. C’était une jeune fille très perturbée, admise à La Colombière pour anorexie sévère et dépression. On a fait tout ce qu’on a pu pour l’aider à s’en sortir, mais, malheureusement, rien n’y a fait.

                Domingo intervient alors que la femme du médecin revient vers eux, un plateau dans les mains.

                — Vous souvenez-vous des circonstances de sa mort ? Était-ce un suicide ou une overdose accidentelle ?

                Madame de Mersande leur sert les cafés sans un mot avant de s’éclipser.

                Son mari la remercie d’un signe de tête et soupire avant de répondre au capitaine.

                — Un peu des deux. Elle a sans doute voulu en finir en prenant les comprimés correspondant à plusieurs jours de traitement. Elle avait dû les stocker à l’insu du personnel soignant. Mais la prise de ce cocktail n’aurait pas eu de conséquence si dramatique si son état général n’avait pas été considérablement dégradé par son anorexie. La dose en soi était loin d’être létale pour une jeune adulte en bonne santé, mais elle devait peser moins de quarante kilos et son organisme n’a pas supporté la surdose. Si elle avait eu quelques kilos en plus et si ses reins n’avaient pas été atteints, elle aurait pu s’en sortir.

                Peyot boit une gorgée de café avant de reprendre.

                — Vous avez une idée des raisons qui l’ont conduite à sombrer dans la dépression et l’anorexie ? Nous essayons d’en savoir plus sur son histoire familiale.

                De Mersande semble se repasser le film en accéléré sur son écran intérieur.

                — Oui, une idée très précise, même. Cette petite n’a pas été gâtée par la vie. Son père est mort lorsqu’elle était bébé et sa mère lui a fait sentir pendant toute son enfance qu’elle était responsable de cette perte tragique.

                Domingo fronce les sourcils.

                — Responsable ? Comment ça ? Son père s’est tué dans un accident de voiture.

                De Mersande le fixe sans ciller.

                — C’est exact. Alors qu’il se rendait en ville, en pleine nuit.

                Peyot complète la phrase du psychiatre en le regardant d’un air entendu.

                — Pour trouver une pharmacie de garde pour sa fille qui était malade.

                Domingo n’aime pas ce qu’il entend. Il observe ses vis-à-vis et se renfrogne.

                — La responsabilité du père dans cet accident a été clairement établie. Il roulait trop vite, il a effectué un dépassement dangereux.

                De Mersande enchaîne aussi sec.

                — Parce qu’il s’inquiétait pour sa fille malade. En clair, dans l’esprit de la mère, si la petite n’avait pas été malade, rien de tout ça ne serait arrivé et son mari serait encore vivant.

                Domingo s’indigne. Sa voix monte dans les aigus.

                — C’est délirant ! Comment une mère peut-elle reprocher à sa fille un accident survenu alors qu’elle était bébé ?

                Le médecin finit son café et repose sa tasse, impassible.

                — Les méandres du cerveau humain sont parfois inextricables et une douleur trop intense, une douleur insurmontable, peut faire dériver l’esprit vers des chemins obscurs.

                — Alors, les problèmes psychologiques d’Ophélie Cabrelle étaient liés à la culpabilité que sa mère faisait peser sur elle ?

                De Mersande soupire. Cette fois, la tristesse et le fatalisme se lisent sur son visage.

                — Si seulement il ne s’était agi que de ça.

                Domingo penche le buste en avant, comme pour recueillir une confidence.

                — Que voulez-vous dire ?

                — Même si c’était un cas avéré de maltraitance psychologique de la part de la mère, une thérapie aurait sans doute pu venir à bout des blocages engendrés par cette culpabilité imposée.

                Peyot est intrigué.

                — Il y avait autre chose ?

                Le médecin tourne la tête vers lui, le regard sombre.

                — Oui, malheureusement. Lorsqu’elle était petite fille, vers huit ou neuf ans, je ne me souviens plus très bien, sa mère a rencontré un homme, un avocat il me semble, et elles ont rapidement emménagé chez lui. Ophélie a mis longtemps avant de me confier que cet homme avait abusé d’elle pendant plusieurs années. Vers douze ans, elle s’est décidée à en parler à sa mère qui, une fois de plus, n’a pas protégé sa fille, bien au contraire. Elle l’a d’abord accusée de mentir pour se rendre intéressante puis, quand les faits sont devenus évidents, que le pseudo beau-père a fini par être confondu, elle a accusé sa fille de l’avoir séduit sciemment, d’avoir voulu lui voler son homme.

                Domingo continue de s’indigner.

                — C’est horrible ! Elle n’a pas porté plainte contre lui ?

                — Non, au contraire. La mère a tout fait pour rester avec lui, mais Ophélie avait eu le courage de révéler les abus dont elle était victime et elle avait aussi, par la même occasion, décidé de ne plus se laisser faire. Alors, l’avocat a fini par les mettre dehors.

                Peyot tord la bouche et prend une grande inspiration.

                — Et ça, j’imagine que Madeleine Cabrelle ne l’a jamais pardonné à sa fille non plus.

                — Vous imaginez bien. Après lui avoir reproché pendant des années la mort de son père, elle s’est mise à lui reprocher l’échec de sa relation amoureuse avec cet homme qu’elle rêvait d’épouser, cet homme avec lequel elle était bien décidée à refaire sa vie.

                — C’est pour ça qu’Ophélie Cabrelle est devenue anorexique ?

                — Sans aucun doute. Elle a arrêté de s’alimenter pour gommer sa propre existence. Sa mère lui a répété pendant toute sa vie qu’elle était responsable de la mort de son père. S’il était mort, c’est parce qu’elle était là, parce qu’elle existait. Ensuite, elle lui a reproché d’avoir séduit son beau-père, d’avoir, par sa simple présence, été à l’origine de l’échec du couple de sa mère, un échec à son nouveau bonheur. À force d’entendre sa mère lui reprocher d’exister, elle a fini par vouloir disparaître.

                — Et les abus sexuels n’ont rien arrangé.

                — Exact. L’anorexie a pour conséquence de retarder la puberté chez les jeunes filles, voire de stopper totalement le développement physique. En empêchant son corps de devenir celui d’une femme, Ophélie cherchait sans aucun doute à éviter que les abus dont elle avait été victime ne se reproduisent.

                Peyot réfléchit à voix haute.

                — Ne surtout pas entrer en concurrence avec sa mère, ne surtout pas la rendre jalouse.

                De Mersande lui adresse un regard admiratif.

                — Exactement. C’était le seul moyen qu’elle avait trouvé pour devenir transparente et ne plus subir les foudres de sa mère.

                Domingo agite la tête de droite à gauche. Ses joues rosissent sous l’effet de la colère.

                — Putain ! Cette Madeleine Cabrelle ne valait pas mieux que les deux autres !

                Philippe de Mersande lève les yeux vers Domingo et le dévisage d’un air surpris.

                Gêné par le regard insistant du médecin, doublé de celui, réprobateur, de son chef, Thomas se met à bafouiller.

                — Désolé, docteur. Je me suis laissé emporter.

                Le médecin balaie l’air d’un geste de la main.

                — Non, ne vous excusez pas. Ce n’est pas votre emportement, somme toute bien naturel, qui m’a interpellé. Vous avez dit Madeleine Cabrelle ?

                Peyot confirme.

                — Oui, Madeleine Cabrelle, la mère d’Ophélie Cabrelle.

                — Il me semblait bien que ce nom me disait quelque chose quand vous l’avez évoqué tout à l’heure. Ce n’est pas cette femme qui a fait les gros titres de la presse, il y a un mois, victime d’une combustion humaine spontanée ?

                — C’est exact. Madeleine Cabrelle est l’une des victimes sur lesquelles nous enquêtons.

                — Et les autres ? Les deux autres victimes par combustion spontanée, elles ont aussi un rapport avec d’anciens patients de La Colombière ?

                Peyot hoche la tête.

                — Il s’agit du père de Gwendoline Dormeux et de celui d’Igor Lonchakov. D’après nous, il y a forcément un lien avec La Colombière et ce qui est arrivé à leurs enfants.

                — C’est-à-dire ?

                — Tous les trois sont morts très jeunes et ont souffert de maltraitance physique ou psychologique de la part du seul parent qui leur restait. Nous avions établi ce fait pour Igor Lonchakov et Gwendoline Dormeux. Vous venez de nous confirmer qu’il en était de même pour Ophélie Cabrelle.

                — Ça alors ! Mais qu’est-ce que…

                Philippe de Mersande s’interrompt brusquement, le regard figé dans le vide, comme si son esprit affûté tournait soudain à plein régime pour trouver une explication à cette énigme stupéfiante.

                Peyot se penche au-dessus de la table pour chercher des yeux le regard du médecin.

                — Docteur ? Savez-vous si Ophélie Cabrelle et Gwendoline Dormeux se sont rencontrées à La Colombière ? Peut-être étaient-elles devenues amies ?

                Le médecin répond sans accorder un regard au policier.

                — C’est possible. Je me souviens moins bien de la petite Dormeux. Elle avait un problème de toxicomanie, je crois. Elle a succombé à une overdose d’héroïne, c’est ça ?

                — Tout à fait. Elle est morte en 1988, la même année qu’Ophélie Cabrelle. Elle avait aussi une histoire familiale assez lourde.

                De Mersande reprend aussitôt.

                — Et ce Lonchakov ? Quand a-t-il été soigné à La Colombière ?

                Domingo vérifie ses notes avant de répondre.

                — Il y a fait plusieurs séjours, entre 1982 et 1983. Vous n’exerciez pas à Montpellier à cette époque-là ?

                — Non, effectivement, j’étais encore à Saint-Jean de Dieu, à Lyon. Je ne suis arrivé à Montpellier qu’en 1984.

                — Il se trouve qu’Igor Lonchakov et Gwendoline Dormeux étaient très liés et se fréquentaient beaucoup à l’époque où Gwendoline a été internée à la Colombière. Peut-être vous souvenez-vous d’un petit copain qui serait venu lui rendre visite ?

                Le psychiatre paraît perdu dans ses pensées.

                — Non, désolé, ça ne me dit rien.

                Après quelques instants de silence, il semble soudain reprendre vie et s’adresse à Peyot, une lueur d’excitation dans le regard.

                — Quelle est votre hypothèse concernant ces cas de combustion spontanée ? Avez-vous réussi à établir la cause exacte du décès ? Avez-vous une idée de ce que vous recherchez ?

                Peyot prend appui sur le dossier de sa chaise et croise les bras.

                — Nous ne savons pas exactement ce qui a causé la mort de ces personnes, mais nous sommes persuadés que cela a un rapport avec leurs enfants, que les enfants sont liés entre eux d’une manière ou d’une autre. Ce qui nous manque, c’est le lien.

                — Le lien ? Vous savez, des cas de ce type ont été répertoriés depuis des siècles et l’on n’a jamais réussi à expliquer ce phénomène. C’est peut-être plus simple qu’il n’y paraît. Des jeunes gens meurent, leurs parents maltraitants succombent à leur tour à un feu qui les consume de l’intérieur. La nature rétablit l’ordre. Il m’est avis que, parfois, il ne faut pas chercher à comprendre ce qui nous échappe.

                Peyot et Domingo échangent un regard stupéfait. Ils s’attendaient à tout sauf à voir un scientifique, un médecin de surcroît, défendre la théorie de la combustion spontanée et croire en l’existence d’un feu justicier, s’allumant de façon naturelle à l’intérieur des corps pour purifier les âmes et châtier les coupables.

                Peyot ne peut s’empêcher de répliquer.

                — Enfin, docteur, trois cas successifs de combustion spontanée à une semaine d’intervalle, dans la même région, vous pensez vraiment que c’est de l’ordre du paranormal et de l’équilibre des forces de la nature ?

                De Mersande affiche un sourire de défi.

                — Ma foi, mon parcours scientifique ne m’a pas collé des œillères sur la tête. Et la psychiatrie est une spécialité si complexe que je me suis toujours donné pour consigne de rester ouvert à l’intangible et à l’inexplicable. La force de l’esprit humain est infinie. Et puis, vous n’avez pas trouvé d’autre explication, je me trompe ?

                Le commandant Peyot pousse un soupir et s’efforce de masquer ses doutes. Il jette un œil au jardin, à l’herbe grasse envahie de coquelicots et de fleurs multicolores, typique des terrains en jachère. Son regard s’attarde sur un petit banc de pierre à l’ombre duquel sommeille un chat gris roulé en boule.

                Pris d’une intuition, il décide alors de jouer son va-tout.

                — Capitaine Domingo, pouvez-vous me sortir la liste des propriétaires de chats, s’il vous plaît ?

                Thomas s’exécute et lui transmet les feuillets reprenant les noms des quarante-deux propriétaires de chats Persan chinchilla de la région Languedoc-Roussillon. Il est, lui aussi, assailli par le doute et ne sait plus s’il doit chercher un assassin, un fantôme ou se faire tout petit devant les mystères insondables de la nature et de l’âme humaine. Pour l’heure, son unique motif de satisfaction réside dans le fait que Christine Dormeux ne semble plus vraiment être dans la ligne de mire du commandant.

                Peyot tend la liste au psychiatre.

                — Docteur, vous voulez bien regarder cette liste et nous dire si un nom vous interpelle plus particulièrement ?

                De Mersande saisit le document et chausse ses lunettes.

                — Bien volontiers. Que dois-je chercher exactement ?

                — Je ne sais pas, le nom d’un ancien patient de La Colombière ou de quelqu’un de son entourage, le nom d’un membre du personnel soignant, médecin, infirmière, ou même du personnel administratif. N’importe quel nom qui pourrait vous paraître familier et en rapport avec les filles Cabrelle et Dormeux.

                Sans poser plus de questions, le docteur Philippe de Mersande examine attentivement la liste de noms. Ses yeux semblent les scanner un par un avant de les passer dans le grand ordinateur de son cerveau.

                À peine quelques minutes plus tard, il redonne le papier au commandant en accompagnant son geste d’une moue négative explicite.

                Peyot soupire de nouveau.

                — Merci quand même. Ça ne coûtait rien d’essayer.

                De Mersande paraît intrigué par les circonvolutions de l’enquête.

                — C’est quoi cette liste ? C’est une liste de suspects ?

                Peyot se montre évasif.

                — En quelque sorte.

                — Vous cherchez un coupable ? Vous pensez que ce sont des meurtres ?

                — En effet, nous avons toutes les raisons de penser que nous avons affaire à une série d’homicides.

                Le médecin retire ses lunettes et lance un regard étonné au policier.

                — Mais comment ? Comment l’assassin s’y serait-il pris ? Et pourquoi ?

                — Ça, ça reste encore à déterminer.

                Domingo intervient, en brandissant un document.

                — Commandant, Boiron nous a également sorti la liste pour la région Midi-Pyrénées.

                Peyot acquiesce sans vraiment y croire.

                — Ah oui, c’est vrai. Montrez-la aussi au docteur de Mersande, on ne sait jamais.

                Les yeux du psychiatre se remettent à scanner la nouvelle liste de noms, plus courte cette fois. Seulement quinze noms. Au dixième, les yeux s’arrêtent quelques secondes de plus que sur les noms précédents puis reprennent leur implacable balayage. Arrivés à la fin de la liste, ils remontent jusqu’au dixième nom et s’immobilisent sur lui.

                Peyot et Domingo, qui observent avec fébrilité Philippe de Mersande, tressaillent à l’instant précis où le regard du médecin s’attarde sur un nom : Marie-Neige Caruella.

                
            

        

  
    
            Chapitre 30

            
                Le médecin ne dit rien.

                N’y tenant plus, Peyot le questionne.

                — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a, docteur ? Vous avez reconnu un nom ?

                De Mersande reste évasif.

                — Pas un nom. Un prénom.

                Peyot répète, incrédule.

                — Un prénom ?

                — Oui. Marie-Neige. Ce n’est pas courant comme prénom. Il y avait une infirmière dans le service pour adolescents à l’époque. Elle s’appelait Marie-Neige Martin.

                Peyot s’empare de la liste et se focalise sur le dixième nom : Marie-Neige Caruella, résidant à Mazamet (81200) – Tarn.

                 

                Une poussée d’adrénaline explose dans ses veines, faisant grimper son pouls. Il tend le document à Domingo, une lueur de triomphe dans les yeux. Ça y est ! Ils tiennent peut-être enfin le Seraphim.

                Domingo regarde la liste et hoche la tête.

                — Oui, ça pourrait être la même. Elle a pu se marier depuis.

                De Mersande réplique aussitôt, sûr de lui.

                — Elle était déjà mariée à l’époque.

                Peyot balaie l’air d’un revers de main. Il sent qu’ils sont sur la bonne voie et rien ne saurait venir gâcher son enthousiasme.

                — Alors, elle a pu divorcer, se remarier, changer de nom, reprendre son nom de jeune fille, qu’importe ! Qu’est-ce que vous pouvez nous dire sur cette infirmière ? Dites-nous ce dont vous vous souvenez.

                Philippe de Mersande penche la tête de côté et regarde les tasses à café vides échouées sur la table. Il semble perdu en lui-même, cherchant à remonter le cours du temps pour récupérer les informations nécessaires.

                — Elle avait une trentaine d’années. Elle était compétente, très professionnelle. Elle avait débuté à La Colombière, elle connaissait bien le service.

                Peyot se montre fébrile.

                — Elle travaillait déjà là-bas en 1982 ? Elle a connu Igor Lonchakov ?

                — Oui, c’est possible, en effet. Je me souviens qu’elle se dévouait pour ses patients. Elle ne manquait jamais de me faire part de détails sur leur comportement et me rapportait les confidences qu’ils pouvaient lui faire, de petits événements de la vie quotidienne, insignifiants en apparence, mais qui étaient parfois d’une grande utilité pour les faire progresser dans leur thérapie. Elle m’était d’une aide précieuse.

                Peyot ne perd pas de vue son objectif.

                — Et Ophélie Cabrelle et Gwendoline Dormeux ? Elles étaient ses patientes ?

                De Mersande tempère l’empressement du policier.

                — J’y viens. Oui, elle a bien suivi ces deux jeunes filles. Elle s’était beaucoup attachée à la petite Cabrelle. C’est en partie grâce à elle que cette dernière a fini par se confier sur les abus sexuels dont elle avait été victime. Marie-Neige avait réussi à gagner sa confiance, à lui faire comprendre que nous étions là pour l’aider, que tous les adultes ne cherchaient pas à la faire disparaître ou à lui faire du mal. Elle a été bouleversée quand elle a appris la mort d’Ophélie. Jusqu’au dernier moment, elle a cru que la petite allait être sauvée, que les médecins pourraient la réanimer. Comme je vous l’ai dit, la dose ingurgitée n’était pas très importante. Elle aurait pu s’en sortir. Ça s’est joué à peu de chose.

                Domingo sent que Peyot bout d’impatience et se retient de secouer le psychiatre pour le faire parler plus vite.

                Il décide d’intervenir.

                — Et Gwendoline Dormeux ?

                — J’ai moins de souvenirs, mais il me semble que c’est Marie-Neige qui m’a appris son décès par overdose. C’était quelques mois après son dernier séjour chez nous. Elle était toujours bouleversée par ce genre de nouvelles. Pour elle, c’était un échec professionnel, bien entendu, mais également un drame personnel. C’était une jeune femme très sensible.

                Peyot répète, comme en lui-même.

                — Très sensible.

                Domingo l’observe un instant et réfléchit avant de s’exclamer en frappant dans ses mains.

                — Le voilà, notre lien ! Une infirmière dévouée, proche de ses patients, qui a suivi les enfants des victimes. Elle a recueilli les confessions de leur maltraitance et a été le témoin impuissant de leur longue descente aux enfers. C’est elle, le Seraphim ! Elle veut venger ses anciens patients !

                Philippe de Mersande a un mouvement de recul. Ses yeux passent de Peyot à Domingo en s’écarquillant de stupeur.

                — Le quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ? Vous êtes en train d’insinuer que Marie-Neige aurait pu tuer toutes ces personnes ?

                Peyot répond d’un ton sans appel.

                — Parfaitement, docteur. Si c’est d’elle qu’il s’agit, elle ne va pas s’arrêter là. D’après nous, il est fort probable qu’elle recommence dès ce soir.

                — Ce soir ?

                — Oui, ce soir, et nous avons besoin de votre aide pour l’en empêcher. Avez-vous en tête d’autres jeunes patients dont elle se serait occupée et qui présenteraient le même type de profil qu’Ophélie Cabrelle ou Gwendoline Dormeux : parent maltraitant, mort par suicide ou par overdose ?

                Le psychiatre se lève et se met à faire les cent pas autour de la table.

                — Attendez, il faut que je réfléchisse.

                Peyot l’observe avec attention.

                Il a conscience que l’issue de cette journée dépendra en grande partie des informations que le médecin sera en mesure de leur fournir.

                Pris par l’urgence, la meilleure chance des enquêteurs est d’utiliser sa mémoire, ses souvenirs, afin de débusquer une ou plusieurs victimes potentielles dans la liste des patients suivis autrefois par l’infirmière.

                Le temps, voilà ce qui leur fait le plus défaut. Il faut agir et ne plus perdre une minute.

                Il finit par se lever à son tour.

                — Domingo, appelez le lieutenant Seurat. Je veux la totale sur Marie-Neige Caruella. Priorité numéro un : confirmer son identité. Je veux savoir si elle et Marie-Neige Martin sont bien une seule et unique personne.

                Domingo regarde sa montre.

                — Seurat et Espérou doivent être en planque devant chez Christine Dormeux à l’heure qu’il est. Ils devaient relever Doucet et Boiron à dix heures.

                Peyot hausse le ton.

                — Eh bien, appelez Doucet, bordel !

                Il se retourne vers Philippe de Mersande.

                — Alors, docteur ? Vous avez une idée ?

                Pour la première fois depuis le début de l’entretien, le psychiatre semble déstabilisé par la tournure des événements. Il continue de tourner en rond en se passant la main dans les cheveux, cherchant désespérément à faire remonter les souvenirs à la surface.

                — Je suis navré, j’ai bien des visages qui me reviennent en mémoire, mais aucun en particulier, et surtout, je ne retrouve pas les noms. Il faudrait que je puisse consulter les dossiers à l’hôpital. Je n’ai pas ce qu’il faut ici, ni chez moi d’ailleurs.

                Peyot décide de ne pas perdre plus de temps. Il l’invite à le suivre d’un geste de la main.

                — Bon, vous venez avec nous ! Domingo, on y va !

                Domingo, qui est déjà en ligne avec le lieutenant Doucet, se retourne en posant la main sur le micro de son téléphone.

                Il ouvre des yeux étonnés.

                — On va où ?

                — À Mazamet, chez Marie-Neige Caruella. Allez, en route !

                Peyot se dirige vers l’avant de la maison.

                Le médecin le suit à petits pas en protestant.

                — Vous n’êtes même pas certains qu’il s’agisse de la même personne !

                Peyot continue d’avancer sans se retourner.

                — Nous aurons la confirmation d’ici quelques minutes. Il sera temps de changer d’option si nécessaire.

                Le médecin s’arrête et désigne la combinaison d’apiculteur dont il est affublé.

                — Attendez ! Je ne peux pas partir comme ça.

                Peyot le détaille d’un coup d’œil rapide.

                — Désolé, docteur, mais le temps nous est compté. Vous avez deux minutes pour prévenir votre épouse. Laissez-lui votre téléphone portable, vous pourrez la joindre pour lui donner des nouvelles.

                Sur ce, il descend quatre à quatre les marches du petit escalier fleuri et ne tarde pas à s’installer au volant du véhicule banalisé.

                Domingo, toujours en ligne avec Doucet, passe le portillon de bois quelques secondes plus tard et poursuit sa conversation, debout contre la portière de la voiture, attendant que Philippe de Mersande les rejoigne.

                Le psychiatre apparaît au bout d’une minute ; sa femme trottine à ses côtés en lui fourrant des vêtements de rechange dans les bras. Il finit par prendre un pantalon et une chemise ainsi qu’une bouteille d’eau minérale et s’empresse d’entrer dans la voiture en jetant le tout sur le siège arrière.

                Après avoir raccroché, Domingo prend place à l’avant, à côté du commandant.

                Tandis que la voiture s’éloigne de la maison, il boucle sa ceinture.

                — Marie-Neige Caruella, infirmière de son état, a repris son nom de jeune fille après son divorce en 1993. Elle était auparavant mariée à monsieur Fabrice Martin.

                
            

        

  
    
            Chapitre 31

            
                À l’approche de Mazamet, la tension est palpable dans la voiture.

                Depuis plus de deux heures, Peyot, concentré sur sa conduite – sportive pour l’occasion – n’a pratiquement pas dit un mot.

                Domingo, quant à lui, a passé son temps en ligne avec ses collègues restés à Montpellier, recueillant des informations sur l’infirmière et dictant à Philippe de Mersande le nom et l’historique des patients suivis par cette dernière lors de ses années d’exercice à La Colombière.

                Le psychiatre marmonne des commentaires et gribouille sur les pages du calepin prêté par Domingo.

                — Frédéric Dupin. Oui, ça pourrait correspondre. Hospitalisé à La Colombière en 1987, à treize ans à peine, pour une dépendance à l’alcool. Abandonné par son père, une mère alcoolique qui l’a fait boire dès son plus jeune âge. Pourquoi pas, ça pourrait correspondre, mais à ma connaissance, il n’est pas mort. En tout cas, pas à l’époque où il était soigné chez nous.

                Domingo se tourne vers de Mersande.

                — Frédéric Dupin ? OK, je lance une recherche.

                Domingo s’apprête à composer le numéro du lieutenant Doucet quand son téléphone se met à vibrer.

                Après un bref échange, il raccroche et annonce :

                — C’est bon, commandant. Les collègues de Toulouse nous rejoignent sur place, chez Marie-Neige Caruella. Ils ont prévu un serrurier au cas où.

                Peyot répond, laconique.

                — Parfait.

                Quelques secondes plus tard, le portable de Domingo se remet à vibrer. Le nom de Boiron s’affiche sur l’écran. Domingo décroche, écoute son collègue et se tourne vers Peyot.

                — Yvette Boissière a reconnu Marie-Neige Caruella sur photo. Elle confirme que c’est bien l’infirmière qui venait soigner Madeleine Cabrelle pour sa phlébite.

                Peyot garde les yeux rivés sur la route. Son cerveau tourne à plein régime.

                — Les bas de contention. On n’a pas retrouvé les bas de contention qu’Yvette Boissière venait de lui ramener de la pharmacie.

                Domingo ne comprend pas.

                — De quoi vous parlez ?

                — Peut-être bien de l’arme du crime.

                Domingo et Philippe de Mersande échangent un regard interrogateur.

                Peyot reprend la parole. Sa voix est sèche, précise.

                — Depuis quand elle exerce en tant qu’infirmière libérale ?

                Domingo répond sans poser de questions.

                — Elle est enregistrée en exercice libéral depuis 1995. A priori, elle ne fait que des remplacements.

                Philippe de Mersande ne peut s’empêcher d’intervenir.

                — Quel dommage ! Gaspiller un talent pareil pour faire des piqûres et des pansements à domicile. Elle était tellement douée pour la psychiatrie. C’est vraiment du gâchis !

                Peyot marque un silence réprobateur.

                — Quand a-t-elle quitté La Colombière ? Et pourquoi ? Vous vous en souvenez, docteur ?

                Le médecin se masse les tempes.

                — Oui, je m’en souviens. Évidemment que je m’en souviens. C’était à l’automne 1990. Un de nos patients, atteint d’une forme sévère de schizophrénie, a fait une poussée psychotique et a voulu se jeter par-dessus la balustrade du deuxième étage. Marie-Neige a essayé de s’interposer, mais il l’a poussée et elle a fait une mauvaise chute dans l’escalier. Elle a souffert de multiples fractures, aux membres et aux vertèbres, et a dû être hospitalisée durant de nombreux mois.

                Domingo se tourne vers lui.

                — Elle n’est jamais revenue ?

                — Non, elle n’a jamais réintégré son poste.

                — Pourquoi ?

                — Pourquoi, pourquoi ? Est-ce que je sais, moi, pourquoi ?

                Peyot marque son étonnement.

                — Et vous n’avez jamais cherché à savoir ?

                Le psychiatre ne peut masquer son irritation.

                — Vous en avez de bonnes, vous ! Vous savez combien d’infirmières et d’infirmiers un chef de service à l’hôpital voit passer dans sa carrière ? Entre les équipes de jour, de nuit, les stagiaires en formation et les remplaçants, ça n’arrête pas de tourner. Alors, si vous croyez qu’on a le temps de s’interroger sur ce que deviennent les uns et les autres quand ils quittent le service.

                Peyot tente d’amadouer le médecin.

                — Bien sûr, je comprends, mais vous l’avez dit vous-même, elle était très douée, elle vous a marqué par ses compétences et son professionnalisme. Vous auriez pu chercher à avoir de ses nouvelles.

                De Mersande se défend avec fougue.

                — Évidemment que j’ai essayé ! J’ai demandé à ses collègues ce qu’elle comptait faire, mais personne n’avait l’air de savoir ce qu’il en était. Elle avait coupé les ponts avec tout le monde et ne tenait visiblement pas à ce qu’on la contacte, alors je n’ai pas insisté. Je n’étais pas responsable des ressources humaines, moi, après tout.

                — Et le patient ? reprend Domingo.

                — Quoi, le patient ?

                — Qu’est-ce qu’il est devenu ?

                De Mersande pousse un soupir désabusé.

                — Après avoir poussé Marie-Neige, il a réussi à enjamber la balustrade et il s’est jeté dans le vide.

                — Et alors ?

                — Quoi alors ?

                — Il est mort ?

                Des gouttes de sueur perlent au front du médecin, empourpré par la chaleur.

                — Oui, mort sur le coup, la nuque brisée.

                Peyot agrippe le volant des deux mains et hausse le ton.

                — Vous ne pouviez pas le dire plus tôt !

                De Mersande ne se laisse pas impressionner.

                — En l’occurrence, cher commandant, je comptais vous en parler, mais vous ne m’en avez pas laissé le temps. Vous m’avez donné un profil précis de patient et celui-là ne correspondait pas du tout à ce profil. Pas de parent maltraitant, une maladie mentale, la schizophrénie, à l’origine des troubles du patient. Personne à blâmer, si ce n’est peut-être la génétique.

                Peyot est bien obligé de reconnaître que le psychiatre n’a pas tort. Il ne s’avoue pas vaincu pour autant et réplique sans réfléchir, les mots sortant de sa bouche comme si son esprit fonctionnait en mode automatique.

                — Justement, qui blâme-t-on lorsqu’on est affublé d’une tare génétique ? Nos géniteurs qui nous l’ont transmise !

                Domingo le fixe, stupéfait.

                — Alors, là… c’est un peu tiré par les cheveux.

                Philippe de Mersande maugrée dans son coin.

                — Je ne vous le fais pas dire.

                Un silence gêné s’installe dans la voiture.

                Domingo laisse vagabonder son regard par la fenêtre. Les forêts ariégeoises ont laissé la place à la ville et au béton. Même si l’argument de Peyot lui paraît saugrenu, il ne peut s’empêcher de penser que l’incident ayant stoppé net la carrière de l’infirmière a forcément un rapport avec leur affaire.

                Il finit par reprendre la parole.

                — En même temps, au vu de son mode opératoire, nous avons établi l’hypothèse que le Seraphim accomplit une vengeance personnelle. Je ne peux pas croire que tous ces meurtres aient pour unique but de venger de pauvres adolescents victimes de la maltraitance de leurs parents. Il y a autre chose. Cet accident dont a été victime Marie-Neige Caruella pourrait être la clé. La longue convalescence qui a suivi a manifestement bouleversé sa vie de façon radicale.

                Peyot s’est radouci. Il se racle la gorge avant de s’adresser au psychiatre.

                — Vous avez le nom de ce patient ?

                De Mersande compulse ses notes.

                — Oui. Il s’appelait Denis Blancard.

                Peyot reprend un ton directif et professionnel.

                — Domingo, vous rappelez Doucet. Qu’ils se mettent en priorité sur Dupin et Blancard. On cherche les parents, évidemment. Docteur, vous, vous continuez à chercher d’autres victimes potentielles, on ne sait jamais.

                Environ un quart d’heure plus tard, Peyot gare la voiture devant l’immeuble de Marie-Neige Caruella, une petite résidence de deux étages, située dans une impasse arborée et visiblement très calme. Deux voitures de police les y attendent, gyrophares allumés, rompant sans aucun doute avec la monotonie habituelle des lieux.

                À peine sont-ils descendus de voiture qu’un officier de police en civil s’approche de Peyot et Domingo et leur tend la main en se présentant.

                — Capitaine Marconi, SRPJ de Toulouse. Commandant Peyot ?

                Peyot lui serre la main.

                — Oui, merci d’être venus aussi vite. Voici le capitaine Domingo.

                Le capitaine Marconi serre la main de Domingo et lance un regard interrogateur en direction de Philippe de Mersande qui s’agite derrière eux. Après avoir bataillé pour ôter le haut de sa combinaison d’apiculteur, il noue les manches autour de sa taille et se retrouve le torse vêtu d’un débardeur blanc, rendu transparent par la transpiration.

                Devant la mine perplexe de son collègue toulousain, Peyot se retourne. Apercevant le tableau, il préfère en ignorer l’incongruité et présente le médecin comme si de rien n’était.

                — Le docteur Philippe de Mersande. Il est psychiatre. Il nous aide sur cette enquête en tant que témoin. Il a travaillé avec la suspecte.

                Marconi fait un petit signe de tête à de Mersande en guise de salut et se dirige vers l’entrée de l’immeuble en invitant les trois hommes à le suivre.

                Il récite d’une voix mécanique.

                — Marie-Neige Caruella, cinquante-deux ans, divorcée, sans enfant, infirmière libérale, vit seule ici depuis plus de dix ans.

                Domingo l’interrompt aussitôt.

                — Est-ce qu’elle est là ?

                — Non, mais on a pu se passer du serrurier. Sa voisine de palier possède un double de ses clés. Elle a accepté de nous ouvrir la porte.

                Situé au premier étage de la résidence, l’appartement est envahi par les policiers qui ont entrepris une fouille méthodique des lieux.

                La voisine de Marie-Neige Caruella, une dame d’une soixantaine d’années à l’allure sportive et aux cheveux gris coupés très courts, attend dans le couloir avec un brigadier en uniforme. Elle semble abasourdie par l’intrusion des policiers dans l’appartement de celle qu’elle décrit comme une femme honnête, menant une vie tranquille et plutôt solitaire, jamais avare d’un mot gentil et très à l’écoute des autres.

                Peyot et Domingo, suivis de près par Philippe de Mersande, pénètrent dans la pièce principale. Celle-ci est impeccablement rangée. Leurs regards se portent immédiatement sur un chat Persan blanc aux yeux verts réfugié au sommet d’un meuble en escalier. L’animal observe d’un air outré tous ces hommes faisant irruption sur son territoire.

                Domingo lance à son chef d’un air entendu.

                — Le voilà, notre Persan chinchilla.

                — Ça, c’est une sacrée pièce à conviction. Si seulement il pouvait parler…

                Peyot jette un coup d’œil autour de lui à la recherche d’éléments pouvant avoir un lien avec l’enquête et se dirige vers le couloir menant aux chambres. Marconi le rejoint après avoir fait le point avec ses collègues.

                Peyot se tourne vers lui.

                — Alors ? Vos hommes ont trouvé quelque chose ?

                — Pas encore. En tout cas, rien qui pourrait relier la suspecte à vos trois meurtres. Ni photos ou papiers en rapport avec les victimes, et aucune arme ni produits ou objets suspects, à part de l’essence de térébenthine et de l’alcool à brûler sous l’évier.

                — En quelle quantité ?

                — Une bouteille de chaque.

                Peyot soupire.

                — Ouais, c’est mince.

                — En même temps, on vient d’arriver, minimise Marconi. On n’a visité que la cuisine et on n’a pas fini d’inspecter le séjour.

                Tout en parlant, les deux hommes s’avancent vers la chambre de l’infirmière dans laquelle Domingo se trouve déjà.

                Celui-ci en ressort lorsque Philippe de Mersande, planté dans le couloir les deux mains sur la taille, les interpelle en pointant du menton une porte close. Les manches de sa combinaison nouées autour de ses hanches et l’aspect bouffant du pantalon lui donnent un air clownesque, accentué par sa chevelure ébouriffée et son visage cramoisi.

                Il demande d’un ton perplexe.

                — Et là-dedans ? Vous savez ce qu’il y a ?

                Marconi secoue la tête.

                — Non. On n’a pas encore visité cette partie de l’appartement.

                Peyot s’approche de la porte et actionne la poignée. En vain. Elle est fermée à double tour. Il tente de forcer la porte en la poussant à l’aide de son épaule, mais elle résiste.

                Marconi fait appeler la voisine par ses hommes et l’interroge sans détour dès qu’elle les a rejoints devant la porte close.

                — Vous savez ce qu’il y a dans cette pièce ?

                Elle répond d’une petite voix.

                — Non, je n’en ai aucune idée.

                Le policier insiste.

                — Vous n’êtes jamais entrée à l’intérieur ?

                Elle se défend, mal à l’aise.

                — Non, elle est toujours fermée à clé. Vous savez, moi, je me contente de venir nourrir le chat lorsque Marie-Neige s’absente. Je n’ai jamais mis le nez dans ses affaires et encore moins fureté dans son appartement.

                Les policiers n’ont aucun mal à imaginer la voisine en train de visiter l’appartement de son amie en son absence et tenter d’ouvrir la mystérieuse porte close pour assouvir sa curiosité. Ils la croient néanmoins quand elle affirme n’y être jamais parvenue.

                Peyot s’adresse à Marconi en inspectant la serrure.

                — Votre serrurier est toujours dans le coin ?

                Marconi se penche à son tour sur la porte.

                — Faites voir. C’est une serrure basique, un passe devrait faire l’affaire.

                Quelques minutes plus tard, la serrure cède sous les doigts experts d’un brigadier et les policiers se figent devant le spectacle qui s’offre à eux.

            

        

  
    
            Chapitre 32

            
                La pièce fait environ dix mètres carrés.

                Les murs sont recouverts d’un papier rose aux motifs représentant des anges, des elfes et des fées s’ébattant au milieu de gros nuages cotonneux.

                Sur la droite, contre le mur, un large banc en teck est recouvert d’animaux en peluche de toutes tailles et de toutes sortes : chat, chien, lapin, souris, lion, panthère, crocodile, éléphant, girafe.

                La ménagerie est installée de façon à regarder l’objet trônant au centre de la pièce, un berceau de bois aux barreaux recouverts de plaids matelassés attachés par de petits nœuds et garni d’un matelas moelleux et d’une couverture en cachemire rose.

                Suspendu par un fil invisible au-dessus du berceau, un mobile semble flotter dans l’air, comme en apesanteur. Les éléments du mobile, de petits séraphins en tissu satiné et aux ailes constituées de fils d’or, batifolent au gré des courants d’air, dans l’onde céleste surplombant le berceau.

                À gauche, une table à langer attend d’accueillir l’enfant qui remplira la pièce de ses pleurs et de ses rires.

                Domingo s’avance vers le berceau.

                Son regard est attiré par une photo punaisée sur le mur au-dessus de la table à langer.

                — Qu’est-ce que c’est ?

                Il s’interrompt en reconnaissant un vieux tirage papier d’une photo d’échographie défraîchie et délavée par le soleil.

                Peyot, qui a suivi le regard de Domingo, se tourne vers Marconi, captivé par le mobile aux angelots de soie et d’or.

                — Vous avez bien dit que Marie-Neige Caruella n’avait pas d’enfant ?

                Marconi répond sans quitter le mobile des yeux.

                — Oui, on n’a rien trouvé à l’état civil. Ni déclaration de naissance ou d’adoption, ni même d’enfant mort-né.

                Peyot s’adresse alors à la voisine, subjuguée elle aussi par la chambre d’enfant qu’elle découvre en même temps que les policiers.

                — Madame Caruella ne vous a jamais parlé d’un enfant ?

                — Non, jamais. Elle m’a dit qu’elle ne pouvait plus en avoir à cause d’un accident qu’elle a eu quand elle était plus jeune. Une mauvaise chute, je crois.

                Philippe de Mersande et Peyot échangent un regard consterné.

                Domingo, qui s’est rapproché pour examiner la photo de l’échographie, s’exclame avant de l’arracher du mur :

                — Marie-Neige Martin – 28 octobre 1990. Elle devait être enceinte lorsqu’elle est tombée dans l’escalier !

                De Mersande écarquille les yeux.

                — Mon Dieu… Elle a perdu son bébé. Je ne savais pas.

                Peyot affiche une expression mêlée de tristesse et de triomphe.

                — Vous l’avez, maintenant, votre motif personnel, Domingo !

                Il regarde sa montre.

                Quinze heures.

                Ils avancent. Ils touchent au but.

                Le chat, la chambre de l’enfant disparu, le témoignage du psychiatre, celui d’Yvette Boissière, ces éléments corroborent la théorie selon laquelle Marie-Neige Caruella serait le Seraphim.

                Peyot fixe les angelots au-dessus du berceau.

                Le Seraphim serait une femme.

                Une femme suffisamment meurtrie dans sa chair pour éprouver un désir de vengeance incommensurable.

                Pour faire périr par le feu des parents indignes.

                Indignes du bonheur d’avoir un enfant, indignes de vivre encore alors que leur enfant est mort, et coupables d’avoir fait de celui-ci l’instrument de son malheur à elle.

                Coupables d’avoir brisé ses rêves et ruiné sa vie.

                Oui, le Seraphim est bien une femme, mais pas celle qu’il avait imaginée.

                Domingo l’arrache à ses pensées.

                — Elle tue les parents parce qu’elle n’a pas pu devenir elle-même une mère.

                Philippe de Mersande acquiesce en montrant le berceau vide.

                — En effet, la perte de son enfant, associée à l’annonce qu’elle ne pourrait plus jamais être enceinte, a dû engendrer chez elle un traumatisme. Il n’est pas impossible qu’elle ait cherché des coupables pour endosser la responsabilité de cette tragédie.

                Domingo enchaîne, poursuivant l’analyse du médecin.

                — Le véritable responsable étant mort, elle a reporté sa haine sur les parents. Après ces années passées à s’occuper d’adolescents brisés, les parents maltraitants sont devenus la cible privilégiée de sa colère et de son désir de vengeance.

                Peyot s’impatiente.

                — Bon, maintenant qu’on sait pourquoi, il devient urgent de trouver qui sera sa prochaine cible. Il n’y a rien dans cette pièce qui pourrait nous donner une indication ?

                De Mersande esquisse une moue.

                — Ça m’étonnerait. Cet endroit est un temple dédié à son enfant disparu, un autel dressé pour le célébrer. Elle vient ici pour lui rendre hommage et le pleurer. Les parents qui n’ont pas su se montrer dignes de leurs devoirs, ceux qui ont foulé aux pieds le rôle sacré de parents n’ont pas leur place en ce lieu. Rien de ce qui les concerne ne se trouvera dans cette pièce.

                Forcé de reconnaître la pertinence des propos du psychiatre, Peyot n’insiste pas et se tourne vers la voisine qui va de surprise en surprise.

                — Vous savez quand madame Caruella a quitté son domicile ?

                — Elle est passée prendre ses affaires hier, en fin d’après-midi. Elle m’a demandé de m’occuper de son chat jusqu’à dimanche soir. Comme tous les week-ends depuis le début de l’été.

                Domingo fronce les sourcils et se penche vers elle.

                — Elle vous a dit où elle allait tous les week-ends ?

                La voisine l’observe un instant avant de répondre. Ces policiers et leurs sous-entendus l’effraient un peu. Elle ne sait plus quoi penser.

                — Elle va retrouver un ami qui possède un appartement au bord de la mer, vers Palavas ou La Grande-Motte, dans ce coin-là.

                — Un ami ? Vous connaissez son nom ?

                — Il s’appelle Paul, mais je ne connais pas son nom de famille. J’étais tellement contente pour elle quand elle l’a rencontré. Depuis que je la connais, c’est la première fois qu’elle sort avec quelqu’un. Avant, à part ses déplacements pour le boulot et nos entraînements à la piscine le jeudi soir, elle ne sortait jamais de chez elle.

                Domingo continue son interrogatoire.

                — Depuis quand elle le fréquente, ce Paul ?

                — Je vous l’ai dit, depuis fin juin. C’était l’un de ses patients. Elle s’est occupée de lui lors d’un remplacement à Montpellier.

                Peyot fait quelques pas et jette un coup d’œil par la fenêtre.

                Il parle sans se retourner.

                — Et vous, vous l’avez déjà rencontré ?

                La voisine penche la tête pour apercevoir le commandant, masqué par Domingo qui se tient planté devant elle.

                — Non, jamais. Je ne crois pas qu’il soit déjà venu ici. En tout cas, je ne l’ai jamais croisé.

                Peyot réfléchit un instant puis se dirige vers le couloir en faisant signe à Domingo de le suivre.

                — On lance un avis de recherche sur la voiture de Marie-Neige Caruella et on localise son portable. Il faut récupérer ses relevés téléphoniques et essayer d’identifier ce Paul. Si on parvient à dégoter son adresse, on a peut-être une chance de la trouver.

                Domingo lui emboîte le pas.

                — S’il existe…

                — T’as raison, s’il existe. Elle a été très occupée ces derniers week-ends, pas sûr qu’elle ait eu le temps de se prélasser au bord de la mer avec un chevalier servant.

                Marconi les rejoint et les interroge du regard.

                — Et nous, on fait quoi ?

                — Vous finissez la perquise et vous laissez une équipe sur place au cas où elle reviendrait chez elle. Nous, on rentre à Montpellier. Même si ce Paul est un leurre, j’ai la conviction qu’on a plus de chances de la trouver là-bas.

                Domingo s’avance dans le salon. Il fait un tour sur lui-même et scanne la pièce et les policiers toujours occupés à fouiller.

                — Vos gars ont-ils trouvé des relevés téléphoniques, un calepin, un ordinateur ?

                Marconi agite la tête de droite à gauche.

                — Pas à ma connaissance, mais on reste en contact. Si on trouve quoi que ce soit, je vous appelle sur le champ.

                Les trois policiers finissent de faire le point avec les hommes de Marconi quand Philippe de Mersande apparaît, toujours affublé de sa combinaison repliée et de son débardeur transparent.

                Il désigne la voisine de palier qui se tient à ses côtés.

                — Et si on demandait à madame, comment vous appelez-vous, madame ?

                Elle plisse les yeux et lui répond d’une petite voix.

                — Chantal. Appelez-moi Chantal.

                — Si on demandait à Chantal d’appeler Marie-Neige pour savoir où elle se trouve ? Elle pourrait même tenter de la faire revenir ici en lui disant qu’il y a un problème à l’appartement ou que son chat est malade par exemple. Qu’est-ce que vous en dites ?

                Peyot fixe le psychiatre d’un air surpris et intéressé.

                Il fait un signe de tête à Domingo.

                — Pourquoi pas ? Après tout, on n’a rien à perdre.

                Le visage de Domingo se ferme.

                — Si, on peut la perdre, elle. Si elle flaire le pot aux roses et qu’elle se braque, elle peut éteindre son portable, voire même s’en débarrasser et on ne pourra plus la localiser.

                Peyot prend une grande inspiration.

                — OK, avant de tenter quoi que ce soit, on attend de voir si on peut localiser son portable. Domingo, vous rappelez Doucet immédiatement.

                Quelques instants après avoir eu son collègue au téléphone, Domingo se plante au milieu de la pièce et ouvre les bras, son portable à la main.

                — Elle est ici, à Mazamet !

                Peyot affiche un air stupéfait.

                — Quoi ?

                — Son portable est allumé. Ils l’ont localisé dans le secteur autour du pâté de maison.

                Peyot frappe son poing dans sa main.

                — Merde ! Si elle a aperçu les voitures de flics…

                Domingo l’interrompt aussitôt.

                — D’après les données satellites, il n’a pas bougé d’ici depuis hier.

                Peyot regarde autour de lui et interroge Marconi.

                — Vous n’avez pas trouvé son téléphone dans l’appartement ?

                Marconi hausse les épaules.

                — Non, ni téléphone ni ordinateur.

                Peyot décide de jouer le tout pour le tout.

                — On n’a plus le choix. On tente le coup, histoire d’en avoir le cœur net. Chantal, vous avez un téléphone portable ? Vous voulez bien essayer d’appeler Marie-Neige ?

                Celle-ci hésite et se met à bafouiller.

                — Oui, mais, je ne sais pas. Qu’est-ce que je dois lui dire ?

                De Mersande vole à son secours et tente de la rassurer en lui dictant son rôle.

                — Dites-lui que son chat n’a pas l’air bien et que vous êtes inquiète. Vous êtes désolée de la déranger, mais vous préférez l’appeler pour l’en informer afin qu’elle vous dise quoi faire.

                Peyot hoche la tête en signe d’approbation.

                — C’est parfait. Vous n’en faites pas trop, vous appelez juste pour la tenir au courant.

                Après être allée chercher son téléphone dans son appartement, la voisine revient et compose, devant les policiers, le numéro de portable de Marie-Neige Caruella.

                À peine quelques secondes plus tard, visiblement stressée, elle annonce, l’oreille collée sur l’écouteur :

                — Ça sonne.

                Une comptine se fait alors entendre dans l’appartement.

                
                    
                        Ah ! Vous dirai-je, Maman,

                        Ce qui cause mon tourment.

                        Papa veut que je raisonne,

                        Comme une grande personne.

                        Moi, je dis que les bonbons

                        Valent mieux que la raison.

                    

                

                Tout le monde s’immobilise et tend l’oreille pour tenter de déterminer d’où provient la musique.

                Philippe de Mersande réagit le premier et se précipite vers le couloir.

                — La chambre !

                Arrivé dans la chambre d’enfant, il marque un temps d’arrêt afin d’écouter de nouveau la comptine, puis s’approche du berceau et soulève la couverture rose.

                Peyot et Domingo arrivent à temps pour le voir brandir un téléphone portable jouant la petite musique de nuit de Mozart.

                
            

        

  
    
            Chapitre 33

            
                Les cloches de l’église Sainte-Eulalie sonnent les vêpres et raniment la rue sombre et déserte, figée dans la touffeur de la fin d’après-midi.

                Le lieutenant Seurat remonte dans la voiture banalisée garée à quelques mètres du domicile de Véronique Dupin.

                Il tend à son collègue un sandwich et une canette de soda.

                — Il n’y avait plus que des jambon-beurre.

                Espérou, installé derrière le volant, accueille avec plaisir le ravitaillement et mord de bon cœur dans son sandwich après avoir avalé une gorgée de liquide. La journée fut longue, et la nuit ne s’annonçant pas de tout repos, le jeune officier de police et son collègue ont décidé de s’accorder une pause revigorante avant l’arrivée du patron.

                Il fait chaud dans l’habitacle et rien ne semble pouvoir les rafraîchir, pas même la canette de soda glacée qu’ils pressent sur leurs joues et sur leur front.

                Après avoir planqué devant chez Christine Dormeux de dix heures à quinze heures sans observer aucun mouvement du côté de la veuve, les deux policiers s’étaient vus annoncer par Doucet et Boiron qu’ils ne viendraient pas les relever, leurs recherches sur Marie-Neige Caruella et ses anciens patients les retenant au bureau.

                Ils commençaient à ressentir l’ennui, se demandant ce qu’ils faisaient encore ici quand une meilleure suspecte réclamait toute leur attention ailleurs, lorsque Christine Dormeux s’était finalement décidée à sortir de chez elle et à prendre un taxi. Ils suivaient cette dernière en direction du bord de mer quand Peyot les avait appelés afin qu’ils décrochent.

                Ils devaient se rendre au domicile de Véronique Dupin, la mère d’un ancien patient de Marie-Neige Caruella, mort à l’âge de vingt-cinq ans dans un accident de voiture alors qu’il conduisait en état d’ébriété.

                Véronique Dupin, déjà bien alcoolisée au beau milieu de l’après-midi, avait accueilli avec défiance ces policiers venus lui annoncer qu’elle figurait en bonne place sur la liste des victimes potentielles d’une infirmière en mal de vengeance. Elle avait malgré tout accepté de répondre aux questions du lieutenant Seurat au sujet de son fils et de son hospitalisation à La Colombière, mais n’avait pas reconnu l’infirmière sur la photo que ce dernier lui avait soumise.

                N’ayant pas souhaité supporter plus longtemps la présence des forces de l’ordre chez elle pour s’adonner à sa passion de la bouteille, Seurat et Espérou s’étaient retranchés dans leur voiture afin d’assurer sa sécurité en attendant l’arrivée de Peyot et Domingo.

                Espérou déglutit bruyamment entre deux gorgées.

                — Tu crois qu’elle allait faire quoi, la mère Dormeux, au bord de la mer ?

                Seurat répond en mastiquant son sandwich.

                — J’en sais rien. Elle avait peut-être envie de prendre un bol d’air après être restée enfermée toute la journée dans son appartement.

                Peyot passe la tête par la fenêtre ouverte du côté passager.

                — Bonsoir, messieurs.

                Seurat manque de s’étrangler.

                — Oh putain, commandant ! Vous m’avez foutu la trouille !

                — Désolé, lieutenant, mais il ne faut pas relâcher son attention, même pour les beaux yeux d’un sandwich.

                Domingo salue ses collègues depuis le trottoir.

                — Alors, quoi de neuf ?

                Seurat pousse un soupir et lance un regard désabusé à son collègue.

                — Pas grand-chose. C’est plutôt calme. La rue n’est pas vraiment du genre passante. On n’a vu personne depuis notre arrivée.

                — Madame Dupin ne vous a rien appris d’intéressant ?

                — Non, c’est le moins qu’on puisse dire. Je ne suis même pas certain qu’elle nous ait crus quand on lui a expliqué qu’elle était peut-être menacée. Il faut dire qu’elle en tenait déjà une bonne.

                Domingo insiste.

                — Et la photo ? Vous lui avez montré la photo de Caruella ?

                — Oui, elle ne l’a pas reconnue. En même temps, la qualité sur l’écran de mon portable n’est vraiment pas terrible.

                Espérou froisse l’emballage de son sandwich et se penche vers Domingo.

                — Elle affirme qu’elle n’a jamais rencontré aucune des infirmières qui se sont occupées de son fils à La Colombière.

                Seurat acquiesce.

                — Oui, et elle n’a pas fait appel non plus aux services d’une infirmière à domicile durant les douze derniers mois. Et vous ? Vous avez du nouveau au sujet du dernier patient du Seraphim ?

                Domingo s’approche et prend appui sur le toit de la voiture.

                — Oui, sa mère est morte il y a quelques années. On essaie de localiser son père qui est toujours vivant, mais introuvable.

                — Comment ça, introuvable ?

                — On avait une adresse à Saint-Jean-de-Védas. On y est allés en arrivant de Mazamet, mais la maison était vide. On ne sait pas où il est. Il ne répond pas au téléphone. Doucet est sur le coup pour essayer de localiser son portable.

                Seurat indique d’un mouvement de menton le reflet de Mersande dans son rétroviseur.

                — En parlant de portable, c’est qui le gars déguisé en cosmonaute qui téléphone, appuyé contre votre bagnole ?

                Peyot jette un œil derrière lui et esquisse un sourire.

                — C’est Philippe de Mersande, le psychiatre de La Colombière. On le trimballe avec nous depuis ce matin. Il a l’air spécial comme ça, mais il nous a été d’une aide précieuse toute la journée.

                Domingo prend un air goguenard.

                — Ouais, et c’est pas une combinaison de cosmonaute, mais d’apiculteur !

                Espérou laisse échapper un gloussement avant de reprendre, à l’attention de Domingo.

                — Et le téléphone de l’infirmière ? Il ne vous a rien appris d’intéressant ?

                Domingo secoue la tête.

                — Non, on n’a trouvé aucun message, aucune photo, et à peine une quinzaine de numéros dans le répertoire, a priori sans grand intérêt, surtout des numéros professionnels. Je les ai transmis au bureau, ils nous appellent s’ils trouvent quelque chose. Tiens ! Ben justement, quand on parle du loup… ajoute-t-il en répondant au téléphone.

                 

                Quelques instants plus tard, il raccroche et s’adresse à Peyot d’une voix fébrile.

                — Le père de Denis Blancard vient d’hériter d’un appartement de sa sœur situé à Carnon, en bord de mer. Son portable a été localisé là-bas pour la dernière fois en début d’après-midi.

                Peyot marque un silence et fait mine de se diriger vers sa voiture.

                — OK, on y va !

                Domingo reste figé.

                — Ce n’est pas tout.

                — Quoi ?

                — Il s’appelle Paul. Paul Blancard.

                
            

        

  
    
            Chapitre 34

            
                Le soleil est bas sur l’horizon quand Domingo gare la voiture sur le terre-plein situé devant l’immeuble de bord de mer.

                Les derniers baigneurs sortent de l’eau et les vacanciers remballent leurs affaires avant de quitter la plage. Seuls deux ou trois groupes ont prévu de pique-niquer sur place pour profiter du coucher de soleil.

                Peyot regarde les noms sur les boîtes aux lettres.

                — L’appartement est au rez-de-chaussée, c’est ça ?

                Domingo lui indique la boîte correspondante.

                — Oui, au nom de Pourchet.

                Les deux policiers, toujours accompagnés de Philippe de Mersande, pénètrent dans le hall de l’immeuble et s’avancent vers l’appartement, dans un couloir situé à droite de l’ascenseur.

                Arrivé devant la porte, Peyot colle l’oreille pour essayer de percevoir d’éventuels bruits en provenance de l’intérieur.

                D’un mouvement de tête, il indique qu’aucun son ne lui parvient.

                Domingo s’approche en faisant signe à Philippe de Mersande de rester en arrière.

                Il renifle plusieurs fois.

                — Tu sens cette odeur ?

                Peyot renifle à son tour.

                — Oui, on fonce !

                Il sort son arme et pose la main sur la poignée de la porte qui s’ouvre sans résister.

                Peyot et Domingo pénètrent dans l’entrée. L’appartement est plongé dans la semi-obscurité. Aucune lampe n’est allumée et un silence de plomb semble avoir envahi les lieux.

                La salle de séjour qui s’ouvre devant eux est déserte. De larges baies vitrées donnent sur une terrasse, prolongée par un petit bout de jardin qui communique avec la plage.

                Soudain, Peyot entend un léger craquement sur sa gauche.

                — Tu as entendu ça ?

                Domingo ouvre grand les yeux.

                — Non, quoi ?

                Peyot lui fait signe de se taire et lui montre d’un geste de la main le couloir menant aux chambres.

                Quelques mètres plus loin, ils aperçoivent, à travers l’embrasure d’une porte, une lueur qui scintille dans l’obscurité. L’odeur leur parvient tandis qu’ils distinguent une mince nappe de fumée flotter sous le plafond.

                Domingo pointe la fumée du doigt et laisse échapper dans un murmure :

                — Merde. On arrive trop tard.

                Peyot soupire, la mine sombre.

                — Sans doute, mais elle est peut-être encore là, alors surtout pas de bruit.

                Ils reprennent leur progression à pas feutrés. Plus ils approchent de la chambre, plus l’odeur se fait âcre et la lumière éblouissante.

                Peyot ouvre la porte, l’arme au poing, et se retrouve face à l’image qui vient le hanter toutes les nuits depuis des semaines.

                Un homme est assis dans un fauteuil au milieu de la pièce. Inconscient, vraisemblablement déjà mort, il gît la tête penchée sur l’épaule, un long bas de coton blanc enroulé autour du cou. L’extrémité du bas, enflammée, lui arrive au milieu du thorax d’où sortent des flammes jaunes et bleues qui crépitent dans l’obscurité. Ses vêtements sont recouverts d’une substance liquide poisseuse et de minuscules flammèches bleues dansent sur ses cuisses et lèchent le bas de son abdomen. Le bas de coton ressemble à la mèche d’une chandelle qui se consumerait lentement dans la chaleur du soir.

                Après un instant de stupeur, Peyot lève les yeux et aperçoit, dissimulée dans un recoin de la chambre, une grande femme blonde aux cheveux courts, vêtue d’une sorte de combinaison noire. Ses yeux sombres, dans lesquels se reflètent les flammes du brasier, semblent brûler d’une rage non contenue.

                Il la met aussitôt en joue.

                — Police ! Ne bougez pas.

                Pour toute réponse, la femme lui adresse un sourire démoniaque avant de disparaître derrière les rideaux. Peyot, déstabilisé, se redresse puis se précipite vers l’endroit où elle se trouvait quelques secondes plus tôt.

                Il écarte les rideaux et constate que la porte vitrée de la chambre est tirée, juste assez pour laisser passer quelqu’un. Il regarde vers la plage et voit la silhouette courir vers la mer.

                — Elle se tire ! crie-t-il avant de se lancer à sa poursuite.

                Domingo et Philippe de Mersande, figés sur le pas de la porte, mettent quelques instants avant de comprendre ce qui vient de se passer.

                Domingo est le premier à reprendre ses esprits. Il se précipite vers le lit, arrache les draps et les couvertures et les jette sur le corps de la victime pour éteindre le feu. Ce faisant, il interroge Philippe de Mersande qui n’a pas bougé d’un centimètre.

                — Est-ce que vous l’avez reconnue ? Est-ce que c’était bien Marie-Neige Martin ?

                Le psychiatre s’exprime d’une voix sans timbre.

                — Oui. Je crois bien que c’était elle.

                Peyot court à perdre haleine.

                Sa progression est rendue difficile par le sable qui s’infiltre dans ses chaussures. La longue silhouette du Seraphim s’éloigne toujours plus vite. Elle a atteint la mer et commence à s’enfoncer dans l’eau. Lorsqu’il parvient à son tour au bord de l’eau, elle nage vers le large.

                Il hésite quelques instants, défait son holster et pose son arme et ses papiers sur le sable avant de se jeter à l’eau. Il essaie d’avancer, mais les vagues entravent ses mouvements et ses pieds lui semblent de plus en plus lourds. Lorsque l’eau lui arrive à hauteur des cuisses, il plonge la tête la première et se met à nager en direction du large.

                Entre deux mouvements de crawl, il scrute l’horizon pour tenter d’apercevoir la fugitive. Malgré les dernières lueurs du soir, il ne voit qu’une eau agitée qui s’oppose à sa progression.

                Après avoir parcouru cinq cents mètres, épuisé par le poids de son jean et de ses chaussures alourdis par l’eau de mer, il s’arrête et la cherche de nouveau du regard. Plusieurs dizaines de secondes lui sont nécessaires pour la localiser, minuscule point noir entre deux vagues, se dirigeant droit vers le large. Après un long soupir et un bref moment d’hésitation, il se remet à nager.

                 

                Domingo a récupéré l’arme et les papiers de son commandant et attend, inquiet, le retour de ce dernier. Le docteur Philippe de Mersande, toujours vêtu de sa combinaison blanche qui brille sous la lune, patiente à ses côtés, les pieds au bord de l’eau.

                Lorsque Peyot atteint le rivage, exténué, il se redresse et avance, déséquilibré par les vagues, en direction de son collègue et du médecin qui viennent à sa rencontre.

                Il est à bout de souffle.

                — Est-ce que vous l’avez vue revenir ?

                Domingo l’attrape par le bras pour l’aider à progresser sur le sable.

                — Non, personne n’est revenu sur la berge, ni d’un côté ni de l’autre. La vedette de la gendarmerie maritime est en route, je les ai prévenus.

                Philippe de Mersande hoche la tête, une moue sur les lèvres.

                — Je crois qu’elle est partie avec l’intention de ne pas revenir.

                Peyot se retourne et scrute la mer au loin.

                — Le Seraphim, l’ange de feu, qui disparaît englouti par les eaux. Je ne suis pas sûr que ce soit tout à fait un hasard.

            

        

  
    
        Épilogue

        
            Christophe Brumel se redresse sur son lit d’hôpital et regarde Peyot en souriant.

            — Alors comme ça, vous avez nagé sur plusieurs kilomètres pour essayer de la rattraper ?

            Peyot détourne les yeux, gêné.

            — C’était une entreprise un peu désespérée. J’ai eu affaire à une championne de natation. Elle s’entraînait toutes les semaines depuis des années.

            — Ils n’ont pas retrouvé son corps ?

            — Pas pour le moment, mais la mer finira par nous le rendre un jour, qui sait ?

            En disant cela, la voix de Peyot se voile imperceptiblement.

            Brumel l’observe, intrigué, et se demande si le commandant est désolé par la mort du Seraphim ou s’il n’y croit pas vraiment.

            Il reprend après un silence.

            — Et le légiste ? Il a compris comment elle s’y prenait pour faire brûler les victimes ?

            Peyot répond en évitant le regard de Brumel.

            — Dans les grandes lignes, grâce à Domingo qui a réussi à préserver le corps de Paul Blancard. Elle répandait un produit inflammable sur le corps pour amorcer le processus et le bas de contention faisait office de mèche. C’est un phénomène connu, l’effet de mèche, qui a souvent été avancé pour expliquer des cas supposés de combustion humaine spontanée. Dans un premier temps, l’accélérant produit assez de chaleur pour initier la combustion de la graisse, mais il est vite épuisé, ce qui explique qu’il ne provoque pas d’incendie.

            — Dans ce cas, comment le corps peut-il être réduit en cendres ?

            Peyot poursuit son explication, l’air concentré.

            — La combustion des graisses corporelles prend ensuite le relais en produisant des flammes très courtes qui sont propagées le long du corps par les vêtements. Elle permet à la réaction de s’auto-entretenir, comme une chandelle qui se consume. C’est un processus très long qui nécessite de nombreuses heures et une quantité de graisse suffisante. C’est pourquoi la combustion touche en priorité la partie centrale du corps et peut épargner certaines des extrémités comme les pieds.

            Brumel fronce les sourcils.

            La démonstration de Peyot lui paraît ardue. En même temps, il semble déçu par la simplicité du mode opératoire.

            — C’est donc ça, l’explication des cas de combustion humaine spontanée ?

            Peyot secoue la tête.

            — Ce n’est pas si simple. Bien souvent, vu ce qu’il restait du corps, il était impossible de prouver la présence d’un produit accélérant, ni même d’expliquer une telle présence sans une intervention extérieure. Sans parler de trouver l’origine de l’étincelle qui allume le feu et la cause de la mort ou de l’état d’inconscience de la victime précédant le phénomène, sans quoi elle aurait forcément réagi au départ de feu. Sans intervention extérieure, il faut que tous les éléments soient réunis pour que ce processus entraîne une combustion totale, ce qui paraît hautement improbable.

            — Mais possible dans certains cas ?

            Peyot n’a pas l’air convaincu.

            — Oui, sans doute, dans certains cas.

            Brumel tente une hypothèse en cherchant le regard de Peyot.

            — Ou alors, il y a eu, à chaque fois, une intervention criminelle, mais elle est passée inaperçue.

            Peyot fait un mouvement du menton et laisse les yeux de Brumel accrocher les siens.

            Il réfléchit un instant et esquisse une moue.

            — D’après le Doc, même en maîtrisant la technique, c’est très difficile de parvenir à une combustion totale, a fortiori de planifier un tel crime. Il est à peu près certain que la première combustion, celle de Madeleine Cabrelle, a été le fruit du hasard et que le Seraphim a ensuite amélioré sa technique pour parvenir au même résultat. Il pense qu’elle devait rester toute la nuit près du corps pour vérifier que le feu ne s’épuise pas et le réamorcer au besoin.

            — Et elle les tuait comment ?

            — Une seule chose est sûre : elle injectait un produit curarisant à ses victimes pour les neutraliser. On a retrouvé des ampoules de rocuronium dans sa voiture. Ensuite, elle devait les étrangler à l’aide d’un bas de contention, les mêmes que ceux de Madeleine Cabrelle. Ce fut le cas pour Paul Blancard, en tout cas. Je ne suis pas loin de penser que l’idée d’utiliser ces bas lui est venue lors de son premier meurtre. Elle a pris ce qui lui tombait sous la main pour faire taire Madeleine Cabrelle et le bas a fait office de mèche, sans qu’elle l’ait prévu.

            Brumel tente de comprendre, il visualise la scène dans sa tête.

            — Elle n’avait pas prévu d’étrangler Madeleine Cabrelle, alors ?

            Peyot soupire.

            — C’est la grande question. On n’a aucun moyen d’être sûrs de la cause de la mort des trois premières victimes. Peut-être qu’elle avait l’intention de les faire brûler vifs, qu’elle comptait sur l’effet du curare pour les maîtriser. Peut-être que ça s’est révélé trop éprouvant avec Madeleine Cabrelle, du coup, elle a modifié son mode opératoire et préféré étrangler ses victimes avant de les faire brûler.

            — Sans les corps, on ne saura jamais ce qui s’est passé.

            — Non, on peut seulement espérer pour eux qu’ils aient eu droit au même traitement que Paul Blancard.

            Brumel lisse son drap du plat de la main.

            — Le seul qui n’avait pas maltraité son fils.

            Peyot regarde Brumel droit dans les yeux.

            — Oui, mais aussi le père de l’unique responsable de la mort de son bébé à elle.

            Le silence s’installe dans la chambre d’hôpital.

            Peyot fait quelque pas, s’approche de la fenêtre et regarde les voitures circuler sur le parking écrasé par la chaleur du mois d’août.

            — Domingo m’a chargé de vous saluer. Il devrait passer vous voir en fin d’après-midi.

            Brumel observe Peyot qui lui tourne le dos.

            — Il est où ?

            — Il est allé rendre visite à Christine Dormeux pour l’informer du dénouement de l’enquête. Je lui ai dit que ça pouvait attendre lundi, mais il tenait absolument à aller la voir aujourd’hui.

            — Pourquoi ?

            Peyot hausse les épaules.

            — Outre les explications concernant la mort de son mari, je crois qu’il veut être le premier à lui annoncer la mort de Dimitri Lonchakov. Voire même celle d’Igor Lonchakov. Elle n’est peut-être pas au courant que son violeur est mort en prison, il y a des années.

            Brumel se redresse en grimaçant.

            Il hoche la tête d’un air songeur.

            — C’est vrai, tout ça remonte à des années. Pourquoi cette femme a-t-elle attendu tout ce temps avant de mettre en œuvre son plan diabolique ?

            Peyot prend une voix monocorde. Ses épaules se sont légèrement affaissées et il a croisé ses mains derrière son dos.

            — C’est un processus très long, la vengeance. Elle a sans doute traversé différentes phases, d’abattement, de dépression, puis la colère a pris le dessus et elle a cherché des responsables, elle a voulu faire payer les coupables. Sa folie meurtrière s’est nourrie de son chagrin, de son impossible deuil. Là encore, l’élément déclencheur est peut-être le fruit du hasard.

            — L’élément déclencheur ? Vous avez trouvé ce que c’était ?

            Peyot a les yeux rivés sur la vitre.

            Il se fait conteur, remonte à la source de la folie meurtrière du Seraphim.

            — D’après l’historique de ses remplacements, Madeleine Cabrelle est la première des victimes qu’elle a eue comme patiente en tant qu’infirmière libérale. Ses premières visites rue Saint-Cléophas remontent au mois de janvier. Si elle est tombée sur la mère d’Ophélie Cabrelle par hasard, qu’elle a vu cette femme qui continuait à vivre tranquillement comme si de rien n’était, comme si elle n’avait jamais eu d’enfant, sans en éprouver le moindre chagrin, ça a pu déclencher chez elle une véritable fureur. L’envie de faire payer à ces parents indignes tout le mal fait à leurs enfants, et par procuration, se faire justice à elle, pour le mal qui lui a été fait.

            Il se retourne et fixe Brumel d’un regard franc. Il remarque, pour la première fois, la petite fossette au menton qui lui donne un faux air de Gérard Philipe.

            Et se prend à l’imaginer, chaussé de cuissardes, sautant et bondissant, une épée à la main.

             

            Dans une autre chambre d’hôpital, une femme pousse un cri.

            Échevelée et en sueur, elle revoit encore et encore le même visage qui ne cesse de la hanter.

            Le visage du Diable.

            Celui d’une femme brune, aux yeux sombres comme l’enfer, qui se détache au milieu des flammes, à travers la trame d’une grille.
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